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SERMON 

POUR    LE    MERCREDI 

BE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION. 

AVANTAGE    d'AGIR    EN    VUE    DE    DIEU. 


Oves  meœ  vocem  meani  audiunt ,  et  ego 
cognosco  eas ,  et  sequuiilitr  rne. 

Mes  brebis  entendent  ma  voix,  Je  les 
connois,  et  elles  me  suivent.  Evang, 
de  ce  jour,  S.  Jean,   Chap.  x. 

Jtour  être  à  Jésus-Cbrist,  il  faut 
écouter  ses  paroles ,  suivre  les 
sentiers  qu'il  nous  a  tracés,  s'atta- 
cher fidèlement  à  ses  pas,  ne  re- 
connoître  de  pasteur  et  de  guide 
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que  lui;  chercher,  selon  l'expres- 
sion (le  S.  Paulj  à  lui  plaire,  en 
toutes  choses,  sans  ambitionner 
d'autre  suffrage  que  le  sien.  Jésus-» 
Chiist  ne  reconnoît  de  Disciples 
que  ceux  qui  se  renoncent  eux- 
mêmes  pour  le  suivre  uniquement, 
Oi^es  jnece  voce  m  meam  audiunt  3, 
et  ego  cognosco  eas ,  et  aequantur 
me.  Voilà ,  en  peu  de  mots ,  mes 
ehers  Auditeurs,  quelle  doit  être 
la  règle  de  notre  conduite.  Règle 
bien  simple,  puisqu'elle  renferme 
tout,  sous  une  seule  idée;  règle 
bien  essentielle,  puisque  c'est  de 
votre  exactitude  à  la  suivre  que 
dépend  le  progrès  de  votre  sauc- 
lification;  règle  universelle  et  pro- 
pre à  toutes  les  circoiis tances  de 
la  vie,  puisqu'il  n'en  est  aucune,  à 
l'exception  du  péché,  dans  laquelle 
vous    ne   puissiez    en.  faire  usage, 
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Mais,  en  même  leœps,  règle  presque 
généralement  méconnue  et  aban- 
donnée ,  puisque  rien  n'est  plus 
rare  parmi  les  hommes  que  d'en 
trouver  qui ,  par  leurs  actions  et 
dans  leurs  actions ,  n'aient  d'autre 
vue  que  de  suivre  la  voix  de 
Jésus-Christ,  d'obéir  à  son  esprit; 
d'autre  intention  que  de  lui  plaire 
à  lui  seul. 

A  n'examiner  que  les  dehors, 
il  est  un  grand  nombre  de  Chré- 
tiens qui  paroissent  en  faire  assez 
pour  plaire  à  Dieu.  D'où  vient 
donc  qu'il  en  est  si  peu  qui  lui 
plaisent?  C'est  que  dans  les  choses 
même  qui  ne  sont  pas  opposées 
à  Dieu,  on  ne  pense  nullement  à 
lui;  c'est  qu'on  rapporte  tout  aux 
hommes,  c'est  qu'ils  sont  les  seuls 
qu'on  est  occupé  à  satisfaire;  en 
un  mot ,    c'est   qu'on    n'agit   point 
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en  vue  de  Dieu.  Et  voilà,  mes 
Frères ,  ce  qu'il  seroit  important 
de  réformer  dans  le  Christianisme, 
et  sur  quoi  je  viens  appeler  vos 
plus  sérieuses  méditations ,  dans 
les  deux  Parties  de  ce  Discours. 

Agir  en  vue  de  Dieu,  c'est,  pour 
les  hommes,  le  plus  grand  avantage; 
première  Partie.  Ne  pas  agir  en 
vue  de  Dieu,  c'est,  parmi  les 
hommes,  l'illusion  la  plus  ordi- 
naire.   Ave  Maria. 

PREMIERE  PARTIE. 

Cessez,  mes  Frères,  de  vous 
plaindre  des  peines  attachées  à  la 
condition  de  l'homme ,  ce  n'est 
certainement  pas  là  ce  qui  en  fait 
le  malheur.  Ce  qui  est  véritable- 
ment déplorable  dans  les  occupa- 
tions de  la    vie ,     c'est    que   vous 
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sentiez  qu'elles  yous  accablent,  sans 
que  vous  pensiez  à  en  retirer  les 
avantages  qu'elles  peuvent  produire. 
La  stérilité  de  vos  travaux  ;  en  voilà 
la  véritable  rigueur.  Mais  n'en  ac- 
cusez que  vous,  Chrétiens,  seuls 
vous  êtes  les  auteurs  de  cette  in- 
fortune ,  et  si  vous  travaillez  sans 
solide  adoucissement,  c'est  parce 
que  vous  ne  travaillez. pas  pour  le 
maître  de  qui  vous  pouvez  en 
attendre-  A  Dieu  ne  plaise  cepen- 
dant que  je  vienne  vous  détourner 
de  servir  ceux  qui  dans  le  Monde 
ont  un  droit  réel  à  vos  services; 
vous  les  leur  devez,  et,  d'après 
l'Apôtre,  je  dois  vous  exhorter  à 
les  leur  rendre ,  Obedite  Doni'uiis 
carnalibus.  [  Eph.  vi.  5.  ].  Mais 
rendez -les  leur,  vous  ajouterai-je 
avec  S.  Paul,  dans  la  simplicité 
d'un  coeur  chrétien  qui  est   soumis 
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à  Dieu ,  qui  rapporte  à  Dieu  Ses 
œuvres,  qui  a  pour  motif  l'envie 
(le  plaire  à  Dieu,  et  non  aux 
hommes,  Non  quasi  hominihus 
placentefi  f  sed  ut  servi  Chrïsti. 
[Ibid  ].  Je  laisse  à  part  dans  ce 
Discours  ce  qui  pourroit  en  faire 
seul  la  matière  »  je  veux  dire  ce 
que  Dieu  a  droit  d'exiger  de  vousj 
et,  pour  vous  rendre  sensibles  vos 
propres  intérêts  ,  je  m'attache  à 
ce  que  vous  pouvez  attendre  de 
Dieu,  lorsque  vous  agissez  en  vue 
de  lui  ;  et  je  le  fonde  sur  ces  trois 
réflexions  si  faciles  à  saisir.  Dieu 
est  le  seul  qui  connoisse  parfaite- 
ment ce  qu'on  fait  pour  lui  ;  Dieu 
est  le  seul  qui  se  ressouvienne 
constamment  de  ce  qu'on  a  fait 
pour  loi;  Dieu  est  le  seul  qui  ré- 
compense pleinement  tout  ce  qu'on 
a  fait  pour  lui.  Jugez  à  présent  s'il 


?■ 

fe.st  avantageux  d'agir  pour  Dieu, 
en  Vue  de  Dieu. 

Je  n'emprunterai  point  ici  vos 
murmures  contre  le  Monde,  je 
ne  répéterai  pas  ces  éternelles 
plaintes  si  générales,  si  bien  foi?.- 
dées  qu'elles  ont  été ,  de  tous  les 
siècles ,  communes  à  tous  les  Sages, 
avouées  de  tous  les  hommes ,  et 
ordinairement  plus  amères  dans 
ceux  qui  avoient  le  plus  airQ.é  le 
Monde ,  et  qui  Tavoient  mieux 
connu. 

Eh  !  qui  ne  sait  pas  qu'on  y 
rend,  tous  les  jours,  des  services  à 
des  hommes  qui  croiroient  trop 
les  payer,  s'ils  les  remarquoient  ; 
que  souvent,  pour  flatter  l'orgueil 
de  ceux  qu'on  secourt,  il  faut  que 
la  main  secourable  se  dérobe  ;  que 
quelquefois  un  bienfait  rend  à 
charge  celui  de    qui  on  l'a   reçu? 
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Qui  ne  sait  pas  qu'il  est  à  craindre 
de  désobliger  par  sou  empresse- 
ment, de  fatiguer  par  son  zèle, 
d'importuner  par  le  témoignage  de 
ses  senîiraens  ?  Qui  ne  sait  pas 
qu'on  juge  d'un  service  rendu  par 
l'événement  qui  en  est  la  suite  ; 
que  c'est  des  circonstances  que  l'on 
en  fait  dépendre  la  valeur;  que  les 
uns  se  rabaissent,  parce  qu'ils  crai- 
gnent la  reconnoissance  qu'il  exige; 
les  autres,  parce  qu'ils  réfléchis- 
sent trop  peu ,  pour  en  sentir  le 
prix  ;  plusieurs ,  parce  qu'ils  re- 
gardent comme  une  dette  dont  on 
s'acquitte  à  leur  égard,  ce  qui  est 
cependant  une  obligation  réelle 
qu'ils  contractent  envers  autrui. 
Laissons,  encore  une  fois,  laissons 
la  trop  sensible  vérité  de  ces  por- 
traits que  font  du  Monde  ceux 
qui  travaillent  pour  lui.  Ne  fût -il 
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pas  tel  qu'on  veut  le  dépeindre 3 
fût  -  il  vrai ,  contre  l'expérience 
universelle  des  hommes ,  que  ce 
qu'ils  font,  les  uns  pour  les  autres, 
n'en  est  pas  souvent  ignoré;  il  est 
toujours  certain  que  Dieu  seul 
connoît  parfaitement  le  mérite  des 
actions  dont  il  est  le  motif  et  la 
Un.  ' 

L'homme,  dit  l'Ecriture,  voit  les 
dehors,  Homo  videtea  quce parent. 
[^i.  Reg.  XVI.  7.]    Il   n'est  réservé 
qu'à    Dieu    de    porter    la  lumière 
jusques    dans    le     fond    du    cœur, 
Dominus  autem  intiietur  cor.  [Ib.]. 
Or,  c'est  là  précisément  le  principe 
secret  qui  donne  la  vie  aux  actions, 
c'est  cette  intention  qui,  de  la  vo- 
lonté" dans  laquelle  elle  prend  son 
origine,  répand  sur  les  oeuvres  cet 
esprit    sans    lequel    elles    ne   sont 
qu'un  corps  inanimé  j  c'est  là,  pour 
7.  I* 
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me  servir  des  paroles  de  Jésus- 
Christ,  cet  oeil  dont  la  clarté  re- 
jaillit sur  tout  le  corps ,  et  qui  ne 
peut  s'obscurcir  sans  le  couvrir  de 
ténèbres.  [  Math.  vi.  12,  ].  Or, 
Yoilà  ce  que  Dieu  seul  aperçoit, 
et  ce  que  les  hommes  les  plus  at- 
tentifs ne  peuvent  jamais  s'assurer 
de  bien  connoîtrc. 

Démêleront-ils  avec  certitude  si, 
dans  ce  que  vous  faites  pour  eux, 
la  sincérité  du  cœur  est  le  vrai 
principe;  s'il  ne  s'y  glisse  pas  un 
intérêt  personnel  qui  se  recherche 
lui-même,  une  inclination  naturelle 
qui  se  satisfait  ,  une  contrainte 
cachée  qui  se  déguise,  une  osten- 
tation de  générosité  qui  aime  à 
paroitre.  Doutes  fâcheux,  mais  ap- 
puyés sur  le  grand  nombre  des 
bienfaits  qui  viennent  d'une  telle 
source,  et  qui  peuvent,  par  là  même. 
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rendre  suspecis  les  vôtres  !  Trop 
souvent  les  apparences  ont  trompé 
les  hommes  pour  qu'ils  ne  jugent 
plus  que  sur  celte  règle.  C'en  est 
assez  qu'il  se  soit  trouvé  parmi  eux 
des  amis  habilement  hypocrites, 
pour  qu'ils  saisissent  moins  aisé- 
ment le  caractère  d'une  véritable 
amitié. 

Il  y  a  plus  ;  lors  même  qu'ils 
sont  convaincus  de  la  vôtre,  il 
ne  leur  est  pas  possible  de  la 
connoîlre  toute  entière.  Il  est,  si 
je  puis  le  dire ,  comme  diverses 
nuances  dans  les  impressions  de 
l'ame  ;  et  souvent  elle  ne  peut 
manifester  que  par  un  efTet  sem- 
blable des  sentimens  bien  plus  vifs. 
Ou  l'expression  se  refuse,  s'il  faut 
les  rendre,  ou  l'occasion  se  dérobe, 
si  l'on  veut  en  fournir  la  preuve; 
ou  la  circonstance  n'est  pas  favo- 
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rable  ,  si  l'on  agit;  ou  les  facultés 
manquent,  si  l'on  désire  en  faire 
plus.  Combien  de  fois  avez  •  vous 
dit:  Je  voudrois  que  cette  personne 
pût  connoître  mes  dispositions  à 
son  égard,  découvrir  ma  pensée, 
lire  dans  mon  coeur!  Ali!  avec 
quelle  ardeur  je  défendrois  ses 
intérêts  ,  je  concouri'ois  à  son 
avantage,  j'accélérerois  sa  fortune! 
Cœurs  généreux,  et  il  en  est,  vous 
éprouvez  de  si  nobles  sentimens, 
vous  les  exprimez  même  avec  moins 
de  force  qu'ils  n'en  ont  ;  mais,  outre 
qu'il  faut  s'en  fier  à  vous ,  et  que 
vous  êtes  vos  seuls  garants ,  ceux 
même  qui  croiront  vos  témoi- 
gnages en  sentiront -ils  toute  l'é- 
nergie ? 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  il  est 
un  témoignage  d'action  le  moins 
équivoque,   gans    doute j    vous    le 
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donnez ,    mais    combien    d'ombres 
en  ralentissent  l'éclat  !  Il  ne   vous 
sied  pas  même  de  le  faire  aperce- 
voir.   C'est  le  ternir  que   de  trop 
l'exposer  aux  yeux  qui  doivent  en 
être   frappés.    Vous    n'aurez    garde 
de   ùùve  remarquer  cette  attention 
à   ne  rien  omettre  de  ce  qui  pou- 
,  voit  plaire  j  vous  ne  parlerez  point 
de  toutes    les    mesures   qu'il   vous 
aura    été    nécessaire    de    prendre , 
de  tous  les  obstacles  que  vous  au- 
rez eu  k  vaincie ,  de  tous  les  sacri- 
fices   qu'il  vous   aura     fallu    faire, 
de  tous  les  dégoûts  que  vous  aurez 
du  étouffer.    Quand    on    oblige  les 
hommes ,   une    partie     du    bienfait 
consiste  à  déguiser  ce  qu'il  coûte. 
Il  faut  en  dissimuler  le  prix,  pour 
lui  en  donner.  Preuve  nouvelle    et 
bien    sensible    que    non -seulement 
les  hommes  ne  le  connoissent  pas, 
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mais  qu'ils  ne  veulent  pas  même 
le  connoitre.  Aussi,  dites  «vous 
encore  quelquefois ,  que  telle  per- 
sonne ne  fait  point  ce  que  vous 
avez  fait  pour  elle ,  que  vous  ne 
voulez  pas  même  qu'elle  en  soit 
informée,  mais  qu'elle  ignore  vos 
vrais  sentimens  et  votre  conduite. 
Or,  c'est  ici  que  je  vous  plains, 
non  de  ce  que  vous  n'êtes  pas  in- 
téressé envers  les  Iiommes  dans  le 
bien  que  vous  leur  faites;  mais 
de  ce  que  vous  l'êtes  trop  peu  à 
l'égard  de  Dieu,  et  de  ce  que  vous 
ne  savez  pas  attirer  ses  regards 
sur  tout  ce  que  vous  faites,  en  le 
faisant  en  vue  de  lui  seul  ;  puisque 
TKn  de  ce  qui  seroit  dirigé  par  ce 
motif  n'échapperoit  à  ses  regards. 
Il  atteint,  selon  la  parole  de  l'A- 
pôtre, par  la  pénétration  de  sa 
lumière  ,  jusqucs  dans   le  fond  de 
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l'ame;  il  éclaire  les  divers  mou- 
vemens  qui  y  naissent ,  il  discerne 
les  pensées  et  distingue  les  inten- 
tions [  He.hr.  iv.  12.];  vérité  in- 
confteslable  qui  suit  de  la  nature 
de  Dieu,  et  dont  il  ne  s'agit  ici 
que  de  faire  l'application  à  votre 
conduite. 

C'est  dans  le  Ciel,  disoit  Jacob, 
que  j'ai  un  témoin ,  Ecce  in  Cœlo 
iestis  meus.  [  Job.  xvi.  20.  ].  Et 
voilà,  mes  Frères,  en  deux  mots, 
l'inestimable  avantage  dont  je  vous 
invite  à  jouir,  et  que  je  réduis  à 
deux  conséquences  sensibles.  C'est- 
à-dire,  que  Dieu  étant  témoin  de  ce 
qu'il  y  a  même  en  votre  ame  de 
plus  secret,  dès  que  vous  agirez  en 
vue  de  Dieu,  d'une  part;  Dieu  sera 
toujours  satisfait;  et  de  Tautre , 
vous    serez  toujours  tranquilles. 

Dieu   sera   satisfait ,  parce  qu'il 
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connoitra  que  vous  avez  dessein 
de  le  satisfaire;  c'en  est  assez,  il 
n'en  est  pas  de  Dieu  comme  des 
hommes,  qui  facilement  attribuent 
à  un  défaut  de  volonté  ce  qui 
n'est  qu'un  manque  de  pouvoir; 
que  ce  manque  de  pouvoir  indis- 
pose contre  ceux  en  qui  ils  le 
remarquent;  qui  font  quelquefois 
un  crime  de  ce  qui  n'est  au  fond 
que  malheur.  Souvent  Dieu  estime 
celte  même  action  qui ,  de  la  part 
des  hommes,  ne  vous  attire  que 
des  reproches.  Dieu  sera  satisfait, 
parce  que  dès-lk  que  vous  agirez 
en  vue  de  lui,  cette  intention 
donnera  du  prix  à  l'action  qui 
paroît  la  plus  indifférente;  et  de 
là  vient  qu'écrivant  aux  Colossiens, 
S.  Paul  les  exhorte  à  envisager 
Dieu  dans  tout  le  détail  de  leur 
conduite,  Quo  Deum  quce  facitis , 
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ex  animo  operamini  sicut  Deo  et 
non  hominibus.  [Col.  in.  23.].  Et, 
dans  la  première  Epître  aux  Corin- 
tliiens ,  il  n'exclut  pas  même  les 
actrons  les  plus  ordinaires,  les 
plus  communes,  les  plus  nécessaires 
à  la  vie ,  parce  que  Dieu  en  étant 
la  véritable  fin  ,  il  peut  en  tirer 
une  véritable  gloire,  Slvè  mandu- 
catis ,  siuè  bibitis,  sivè  quid  alïud 
facitîs  omnia  in  glorîam  Dei 
facile,  [i.  Cor.  x.  5i.  ].  Dieu  sera 
satisfait,  parce  qu'il  est  naturel  de 
croire  que,  quand  vous  agirez  en 
vue  de  Dieu,  vous  agirez  aussi 
d'une  manière  plus  digne  de  Dieu. 
D'où  il  suit,  prenez  garde,  je  vous 
prie ,  qu'il  est  de  l'intérêt  même 
des  hommes  que  ceux  qui  les  ser- 
vent, les  servent  en  vue  de  Dieu. 
Pourquoi  ?  Parce  que ,  persuadés 
alors  que  l'oeil   divin  les  fixe   tou- 
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jours ,   et  voulant   attirer    sur  eux 
les  complaisances  de   Dieu,    ils   ne 
seront  plus  ou  simplement   merce- 
naires, ou  guidés,  suivant  l'expres- 
sion de   S.    Paul ,   par  les   regards 
humains  du  Maître  temporel  qu'ils 
veulent    capter ,    Non    ad   oculum 
servientes.  [  Eph.  vr.  6.  ].   Mais  ils 
se    ressouviendront    que    c'est    la 
volonté  de  Dieu,   et  qu'ils  doivent 
l'exécuter  avec  une  sainte  ardeur, 
Sed  facientes  voluntatem   Dei  ex 
animo.    f  Ibid,  ^.    Et  l'expérience 
prouve,  tous  les  jours,  qu'il  n'est 
pas  d'amis    plus   sincères ,    de  ser- 
viteurs plus  zélés,    de  protecteurs 
plus   généreux ,    que   ceux    qui    se 
conduisent  par  des  vues  si  relevées. 
Or,  par  là  même  que  Dieu  sera 
satisfait,    vous   trouverez    aussi   la 
source   de   votre  tranquillité.    Que 
craindriez -vous?    Le    manque    de 
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Succès  dans  ce  que  vous  entre- 
prenez :  Mais  le  succès  n'est  point 
aux  yeux  du  Seigneur  le  point 
important,  il  ne  connoît  d'autre 
gloire  dans  vous  que  celle  de  la 
volonté  et  des  efforts.  Vous  avez 
tout  fait  auprès  de  lui,  dès  que 
vous  avez  fait  ce  qui  a  dépendu 
de  vous.  Vous  méfieriez-vous  de 
l'obscurité  de  vos  oeuvres?  Mais 
est-il  un  bon  désir,  un  pieux  projet, 
un  saint  mouvement  cfue  sa  lu-* 
mière  ne  pénètre ,  et  que  sa  grâce 
ne  relève?  Redouteriez  -  vous  les 
idées  des  hommes?  Vous  êtes  à 
plaindre,  si  vous  n'ambitionnez  que 
leurs  suffrages:  tout  est  perdu  pour 
vous,  s'ils  vous  les  refusent;  vous 
avez  bien  peu,  s'ils  vous  les  accor- 
dent ;  mais  que  sont  pour  vous 
et  leurs  blâmes  et  leurs  éloges, 
si  vous  cherchez  Dieu?  Vous  êtes 
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sùi's  d'élre  nperçus ,  et  d'en  obte- 
nir la  faveur ,  Ecce  in  Cœlo  testis 
viens  et  conscius  meus  in  excelsis. 
[Job.  XVI.  20.  3. 

Second  motif  d'agir    en   vue  de 
Dieu. 

Parlez  ici,  vous  qui,  jusqu'à 
présent,  n'avez  travaillé  que  pour 
le  Monde;  vous  qui  avez  obligé 
bien  des  amis  ;  qui  leur  avez  pro- 
digué vos  momens ,  votre  santé , 
votre  fortune j  assureriez-vous  que 
le  temps  n'en  a  point  effacé  l'idée 
de  leur  esprit?  Que  des  bienfaits 
plus  grands,  venus  d'une  autre  part, 
n'ont  point  obscurci  les  vôtres  ? 
Que  depuis  qu'on  a  cessé  de  vous 
voir  par  l'arrangement  des  circons- 
tances, ou  n'a  point  cessé  de  penser 
à  vous  '■■  Vous  -  même ,  n'avez-vous 
point  perdu  de  vue  les  objets 
qui  excitèrent   autrefois  votre  re- 


EN    VUE    DE    DIEU.  21 

connoissance ?    N'avez -vous    point 
oublié   d'anciens    services    qui    pa- 
roissoient  de  nature  à  ne  s'oublier 
jamais?   Ah!    vous  le  répétez   sans 
cesse  :   Flatter   ceux-ci,   parce   que 
l'on  a  quelque    avantage    à  en  es- 
pérer; oublier   ceux-là,   dès  qu'où 
ne    peut    plus    en    rien   attendre; 
voilà  le  Monde;  le  voilà  même  par 
rapport  à  ceux  qui  semblent  avoir 
plus    de  droit  au   stérile  souvenir 
qu'il    ose    promettre.   Au    premier 
moment,  le   Monde  applaudit  avec 
vivacilé  j  et,  dès  le  second  instant, 
il    cesse  de  s'intéresser   avec  zèle. 
Aujourd'hui  un  événement  le  fixe  9 
rarement  le  lendemain  il  s'en  oc- 
cupe ;  il   admire   dans  un  premier 
transport,  il  voit  ensuite  avec   in- 
différence 3  il  laisse  vieillir  avec  les 
bienfaits     leur    mémoire;    l'un    et 
l'autre    disparoisseat    ensemble    et 
s'évanouissent 
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Que  ces  hommes  fameux  qui  cru- 
rent avoir  rempli  la  Terre  de  leur 
gloire    pussent   aujourd'hui    s'arra- 
cher  au    tombeau,    pour    revenir 
s'assm^er   qu'ils   avoient  au    moins 
échappé  à  l'oubli  :  que  trouveroient- 
ils  d^eux- mêmes  dans  le  souvenir 
des   hommes?  Hélas!  ils  verroient 
à  peiae  quelques  traces   légères  de 
leur  existence.   Tout  au  plus,  leur 
nom    froidement     écrit     dans    des 
fastes  que  la  curiosité  parcourt,  sans 
que  la  reconnoissance  s'y  intéresse, 
quelque  détail  de  leurs  talens   que 
la   censure   examine,  ou   de  leurs 
exploits  que  l'éloignement  affoiblit, 
quelques    traits     d'admiration    que 
leur  avoit   peut-être  disputé  leur 
siècle  quand    ils    pouvoient  y  être 
sensibles  ,   et  que   la  postérité    ne 
leur    accorde    que    quand    ils    ne 
peuvent  plus  en  jouir.  C'est -k-dire, 
une  célébrité  tardive,  et  pour  eux 
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par  conséquent  sans  efïet;  une  ré- 
putation stérile,  quoiqu'on  la  sup- 
pose brillante ,  dès  qu'elle  leur 
survit;  disons  mieux,  une  ombre 
qui  les  fuit  comme  l'unique  reste 
de  l'éclat  passager  de  leur  mérite. 
Voilà  tout  ce  que  peut,  pour  les 
héros,  la  fidélité  de  l'histoire  ou 
la  magnificence  des  monumens.  De 
la  part  des  hommes  ,  voilà  les 
plus  grands  efforts,  est -il  donc  si 
intéressant  de  rapporter  tout  à 
eux  ? 

De  la  part  du  Seigneur,  Chrétiens 
auditeurs,  quel  heureux  contraste  ! 
Comriae  il  considère,  du  haut  de  la 
demeure  qu'il  s'est  bâtie  lui  même, 
selon  l'expression  du  Prophète, 
tous  ceux  qui  habitent  sur  la  Terre; 
aussi,  selon  la  parole  de  lob,  il  ne 
détourne  point  lés  yeux  de  dessus 
ks  Justes,    Non  auferet  à   Justo 
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oculos  suos.  [Job.  XXXVI.  7.].  Hélas! 
âmes  fidèles  (  il  en  est  sans  doute 
ici  plusieurs),  vous  avez  oublié  ce 
que  vous  avez  fait  pour  lui ,  et  je 
ne  viens  point  en  nourrir  en 
vous  un  dangereux  souvenir  ,  pour 
repaître  une  vanité  secrète;  mais 
j'ose  vous  encourager  par  la  con- 
solante idée  du  souvenir  que  Dieu 
en  conserve;  et,  tandis  que,  d'une 
part,  vous  direz,  selon  l'avis  de 
Jésus -Christ,  que  vous  êtes  des 
serviteurs  inutiles,  Servi  mutiles 
sumus  [^Luc.  XVI.  17.];  de  l'autre, 
je  vous  ajouterai  à  la  gloire  de  ce 
grand  Maître ,  en  me  servant  des 
paroles  de  S.  Paul,  que  le  Seigneur, 
plein  d'équité  et  de  fidélité  à  sa 
promesse ,  n'oublie  jamais  le  mérite 
de  vos  actions.  Non  enim  injusius 
Deus  ut  obliviscatur  operis  vestri* 
t  Hebr.  vi.   10.  ],    Toujours   pré- 
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sentes  à  Vimmutabililé  de  i^es  con- 
iioissances,  il  n'est  aucune  de  vos 
oeuvres  qui  n'y  soit  distinctement 
renfermée.  A  la  fin  de  votre  car- 
rière, à  Tinstanl  qui  vous  ouvrira 
celle  de  l'Eternité  ,  au  premier 
rayon  que  Dieu  fera  rejaillir  sur 
TOUS,  de  sa  splendeur  ;  au  flambeau 
de  son  éternelle  lumière ,  vous  re- 
trouverez gravé ,  dans  le  Livre  de 
Tie,  tout  ce  qui  aura  pu  contribuer 
à  vous  en  mériter  le  bonheur.  Là, 
le  simple  travail  d'une  femme  forte, 
telle  que  l'Ecriture  nous  la  dépeint 
\_Prov.  XXXI.  lo.],  en  écrit,  comme 
les  victoires  éclatantes  d'une  Judith; 
les  secrètes  vertus  d'un  Tobie, 
comme  le  zèle  courageux  d'un  Da- 
niel; la  patience  d'un  Job,  comme 
l'intrépide  constance  d'un  Elcazar; 
l'offrande  du  denier  de  la  Veuve, 
comme   les  aumônes   d'un  Zachée. 
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C'est  au  seul  mérite  qui  s'acquiert 
devant  Dieu  qu'on  peut  assurer 
rimniorlalité. 

Je  me  trompe ,  mes  chers  Audi- 
teurs,  il  ne  survient  que  trop 
souvent  un  épais  nuage  qui  le 
couvre.  Rlalheuicux ,  qu'avez-vous 
fait?  Après  avoir  servi  Dieu,  vous 
avez  péché.  Sous  les  ténèbres  de 
vos  iniquités  présentes,  sont  ense- 
velies toutes  les  oeuvres  saintes 
que  Dieu  avoit  agréées,  et  qui  vous 
conduisoient  à  sa  gloire.  Auriez- 
vous  donc,  en  un  seul  instant, 
perdu  le  fruit  des  travaux  d'un 
nombre  d'années?  Oui,  Chrétiens, 
tout  seroit  perdu  pour  vous ,  si 
vous  persévériez  jusqu'à  la  mort 
dans  cet  état  de  péché;  pourquoi? 
Parce  que  le  péché  qui  vous  rend 
alors  l'ennemi  de  Dieu  met  obs- 
tacle  au    droit    que    vos    mérites 
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précédens  vous  avoient  acquis.  Mais 
écoutez,  je  vous  prie,  ce  point 
(l'iustruction  que  j'aime  à  vous 
exposer,  comme  renfermaut  uue 
idée  touchante  de  la  bonté  de  Dien. 
Ils  peuvent  faire  revivre  vos  mérites, 
ainsi  que  nous  l'enseigne  la  Théo- 
logie. Il  n'en  est  pas  comme  des 
œuvres  faites  dans  l'état  même  du 
péché  ,  lesquelles ,  sans  être  (  Dieu 
vous  préserve  de  le  penser  jamais), 
sans  être  pour  cela  un  nouveau 
péché,  sont  néanmoins,  selon  le 
langage  de  l'Ecole,  des  œuvres 
mortes,  parce  qu'elles  sont  desti- 
tuées du  principe* de  vie  qui  est 
la  grâce  sanctifiante,  et  parce  que, 
sans  celle  grâce,  jamais  elles  ne 
peuvent  avoir  de  mérite  pour  l'E- 
ternité. Non,  il  n'en  est  pas  ainsi 
des  bonnes  œuvres  qui  ont  précédé 
le   péché.  Il  en   avoit  à  la   vérité 
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couvert  les  fruits,  mais  ils  rcpa- 
roissent,  dès  que  la  racine  vivi- 
fianle  de  la  Charité  a  repris  place 
dans  votre  cœur.  Avec  son  amitié, 
Dieu  se  plait  à  vous  rendre  vos 
droits.  Vous  y  rentrez,  lorsque 
vous  rentrez  dans  sa  grâce  ;  le  seul 
souvenir  qu'il  conserve  alors,  c'est 
celui  de  vos  anciens  mérites;  en 
■vous  pardonnant,  ce  qu'il  oublie, 
c'est  votre  péché;  et,  de  ce  péché 
pardonné,  il  ne  se  ressouviendra 
jamais. 

Le  ccnnoissez-vous  k  présent,  ce 
bon  Maître,  en  vue  duquel  je  vous 
invite  à  toujours  agir?  Eh  !  où 
sont-ils ,  sur  la  Terre ,  ceux  qui 
n'oublient  que  les  injures?  Dans 
ceux-mêmes  qui  les  pardonnent, 
quels  secrets  ressent imens  !  Dans 
le  coeur  le  plus  généreux  qui  cher- 
che à  lés   étouffer,   ils    sont    sans 
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cesse  prêts  à  renaîlre  ;  le  seul 
aspect  d'un  ennemi  mêle  un  trou- 
ble secret  à  la  réconciliation;  l'of- 
fense la  plus  légère  ranime  l'im- 
pression des  premières;  et,  après 
la  griéveté  des  vôtres  qu'il  a  dissi- 
pées, Dieu  ne  laisse  subsister  que 
vos  vertus  !  Ab  !  Chrétiens  ,  de  ce 
qu'il  vous  est  permis  de  réparer 
vos  pertes,  en  concluriez  vous  qu'il 
est  moins  nécessaire  d'en  prévenir 
le  malheur?  Prodigues  dénaturés! 
Abandonneriez -TOUS  de  nouveau  la 
maison  de  votre  Père,  parce  qu'à 
votre  retour  il  vo«>s  a  fait  revêtir 
de  vos  premiers  vêtcmcns?  INon, 
sans  doute,  et  j'ai  bien  plus  droit 
d'augurer  de  la  bonté  de  vos  cœurs, 
que  celle  de  Dieu  les  touchera , 
que  vous  le  servirez  avec  plus 
d'ardeur,  par  là  même  qu'il  se 
ressouvient  plus  volontiers  de  vos 
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services;  j'ajoute  enfin  qu'il  est  le 
«eul  qui  les  récompense  pleine- 
ment ;  troisième  motif  de  rappor- 
ter tout  à  Dieu. 

Quelques  remercîmens  passa- 
gers, quelque  froide  reconnoissance, 
quelque  légère  marque  de  letour 
de  la  part  des  hommes ,  voilà  ce 
que  vous  avez  à  attendre ,  voilà 
aussi  ce  que  vous  leur  reprochez, 
mais  voilà  donc  ce  qui  devroit 
vous  éclairer.  Voilà  ce  qui  devroit 
TOUS  instruire,  que  dans  la  néces- 
sité où  vous  êtes  de  servir  les 
hommes  ,  c'est  en  vue  de  Dieu  que 
vous  devez  vous  y  appliquer.  Vous 
TOUS  plaignez  de  ce  que  les  hommes 
laissent  souvent  vos  travaux  sans 
récompense,  ou  de  ce  qu'ils  ne  les 
récompensent  jamais  assez.  Des 
maîtres  injustes,  des  amis  infidèles, 
des  enfans    ingrats,   un  public  in- 
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différeut;  voilà,  souvent,  ce  que 
produisent  ces  travaux.  Dieu  le 
permet,  pour  vous  apprendre  que 
c'est  à  lui  qu'il  ûiut  les  diriger.  Il 
vous  punit  de  ce  que  vous  ne  les 
lui  rapportez  pas,  par  leur  propre 
stérilité.  Ah!  il  n'a  tenu  qu'à  vous 
d'avoir  une  récompense  sûre  de  tout 
ce  que  vous  faisiez  pour  les  hommes. 
Il  ne  s'agissoit  que  de  ne  pas  l'es- 
pérer d'eux;  de  ne  pas  vouloir  la 
recevoir  d'eux,  de  ne  pas  chercher 
uniquement  à  la  mériter  auprès 
d'eux.  Votre  perte  réelle  vient  de 
ce  que  vous  avez  mal  placé  vos 
espérances;  et  les  hommes  ne  vous 
trompent,  que  parce  que  vous  vous 
êtes  trompé,  les  premiers.  Il  falloit 
les  connoître;  vous  n'en  eussiez  que 
mieux  connu  vos  devoirs  ;  vous 
vous  fussiez  proposé  Dieu  pour 
motif,  en  les  remplissant.  Ce    qui 
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en  eût  résulté ,  c'est  que  vous 
pourriez  dire  aujourd'hui  avec  TA- 
pôlre  :  Je  sais  en  qui  j'ai  mis  ma 
CDD  fiance,  Sci'o  cui  credidi  ;  cl  je 
suis  assuré  que  Dieu  est  assez  puis- 
sant, pour  que  je  reçoive  de  lui  les 
récompenses  que  sa  bonté  nous 
promet ,  et  que  sa  fidélité  nous 
accorde,  Certus  snni  (juià  potens 
est  deposilLim  mo.urn  servare ,  in 
illum  d">m.  [[  ii.  Tim.    i.   12.3. 

Assez  puissant,  dit  S.  Paul;  et 
remarquez,  mes  Frères,  cette  dif- 
férence essentielle  que  vous  n'ob- 
servez point  assez,  et  qui,  de 
même  que  la  bonté,  distingue 
principalement  Dieu  des  hommes. 
Vous  murmurez  du  peu  d*avantage 
que  vous  relirez  d'eux;  et  peuvent- 
ils  toujours,  quelque  bons,  quel- 
que généreux  qu'on  les  suppose; 
les  Rois   eux  -  mêmes    peuvent  -  ils 
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toujours  récompenser  abondam- 
ment tous  ceux  qui  sont  ou  qui  se 
croyent  dignes  de  l'être?  Comme 
sur  la  Terre  nécessairement  tout 
est  borné ,  on  ne  peut  attribuer 
qu'à  Dieu  la  gloire  de  ne  mettre 
à  ses  récompenses  aucune  borne. 
Aussi  a-t-il  pourvy.  à  tout,  en 
vous  engageant  à  travailler,  en 
vue  de  lui,  lors  même  qu'il  vous 
a  prescrit  des  devoirs  envers  les 
lîommes.  Et  comme  vous  seriez 
véritablement  à  plaindre,  si  c'étoit 
d'eux  uniquement  que  dut  dépen- 
dre le  fruit  de  votre  fidélité;  ce 
premier  Maître  s'est  chargé  d'y 
répondre.  C'est  avec  lui  que  vous 
devez  entrer  en  jugement;  c'est 
lui  qui  s'est  fait  votre  garant. 
Pourquoi  donc  ne  vous  attacher 
qu'à  des  maîtres  ingrats  par  néces- 
sité,  parce     qu'ils     sont     indigens 
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par  nature?  Pourquoi  ne  pas  offrir 
à  Dieu  des  vertus  qu'il  peut  lui 
seul  eouronner  ? 

El  comment  les  eouronne-l-il? 
ISIes  eliers  Auditeurs,  formez-vous 
quelque  idée  des  récompenses  de 
Dieu.  Si  Ion  en  obtient  dans  le 
3\îonde,  sont  elles  entières,  sont- 
elles  proportionnées  ,  sont  -  elles 
durables  ?  Je  ne  veux  ici  d'autre 
arbitre  que  le  Monde  même.  Quelle 
carrière  faut-il  souvent  parcourir 
pour  atteindre  sa  plus  légère  ré- 
compense !  Quel  nonibre  d'actions 
deviennent  souvent  nécessaires  pour 
qu'une  d'entre  elles  puisse  l'obte- 
nir! A  quoi  enfin  se  termine-t-elle? 
Elle  finit  au  moins  avec  vous ,  et 
va  s'ensevelir  dans  votre  tombeau. 
Ce  que  vous  aurez  fait  pour  Dieu 
aura  été  lé^er  en  lui-même,  Quod 
in  prœsenti levé,    et   ce   qu'il 
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VOUS   prépare    est    d'une   sublimilé 
frappante ,    Supra   modiun    in    sw 
hlimitite.    Ce  que   vous   aurez  fait 
pour  Dieu  aura  été  passager,    aura 
duré  un  moment,  Quod  inprœsanti 
momentané  uni  ;    ce    que    vous    en 
recevrez  ,  c'est  un  poids  éternel  de 
gloire ,    JEteTnuni    glorice   pondus 
operotur.   [_n.  Cor.  iv.  17.  3*  Dans 
ce  que  vous  aurez  fait  pour  Dieu , 
il   y   aura   eu  des  choses   bien  pe- 
tites en  apparence;  un  verre  d'eau 
froide,    pour     me     servir     ici    de 
l'exemple  consacré  par  J.-C.  même 
dans  l'Evangile,  donné  par  un  saint 
motif,  c'est  bien  peu,  sans  doute, 
QuJcumque  dederit  calicem  aquœ 
frigidœ.   [  Math.   x.    42.  ].   Et    ce- 
pendant à  ces  choses-là  même  une 
récompense    est    attachée ,    Ainèn. 
dico   vobis    non   perdet    mercedem 
suamj  quel  que  puisse  être  le  nom- 
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bre  de  ceux  qui  méritent  une  ré- 
compense, celle  de  chaque  parti- 
culier ne  peut  en  souffrir,  Reddet 
unlcuique  secundàm  opéra  cjus, 
[Math.  xvT    17.3. 

Attendez- vous,  mes  Frères,  à 
quelque  chose  de  plus  encore;  et, 
comme  Dieu  ,  dit  S.  Augustin , 
couronne  la  bonne  volonté,  quand 
elle  ne  peut  pas  être  suivie  de 
l'action,  il  s'ensuit  que  non-seu- 
lement il  vous  récompensera  de 
ce  que  vous  aurez  fait ,  mais  de 
la  sincérité  avec  laquelle  vous 
eussiez  désiré  de  faire  plus.  Et 
voilà  ce  qui  nous  autorise  à  vous 
rassurer,  âmes  vertueuses  et  timides 
qui  craignez  de  n'avoir  rien  fait 
pour  Dieu ,  qui  n*avez  pas  eu  de 
grandes  occasions  de  faire  des 
sacrifices  marqués  à  Dieu,  et  qui 
cependant  avez   toujours  désiré  de 
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plaire  à  Dieu.  Cet  oeil  diviu  qui 
ne  se  ferme  jamais,  dit  S.  Chrysos- 
tôme,  voit  que  vous  eussiez  donné 
à  cet  Iiidigent  ce  que  vous  auriez  eu, 
puisque  sincèrement  vous  vouliez 
le  soulager  (  c'est  l'exemple  dont 
il  se  sert),  Insomnis  ille  oculus 
videt  te  dédisse  quod  habiteras. 
Ainsi,  Dieu  voit  ce  vrai  don  de 
faire  beaucoup  pour  lui,  si  les 
circonstances  eussent  secondé  vos 
voeux.  Dans  la  simplicité  de  votre 
conduite,  il  distingue  la  sublimité 
du  motif  qui  vous  eût  porté  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile.  Il  lit 
dans  vous  ces  dispositions  de  zèle 
qui  eût  volontiers  éclaté,  et  tout 
cela  vous  rend  chers  à  ses  yeux  , 
Videt  ie  dédisse  quod  hahueras. 
Ayez  donc  du  courage,  serviteurs 
fidèles ,  dans  les  moindres  objets , 
Euge ,   serve    boue.  QMath.  xxi.  ]. 
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C'est  à  vous  que  lé  souverain  Maî- 
tre ouvrira  l'entrée  de  son  bon- 
heur et  de  sa  gloire.  Ce  n'est  pas 
précisément  aux  grandes  actions 
que  cette  faveur  s'accorde,  c'est 
à  la  pureté  du  motif,  à  la  droi- 
ture de  l'intention,  à  la  sainteté 
des  vues ,  à  la  ferveur  de  la  vo- 
lonté. Dieu  devoit,  à  la  gloire  du 
Christianisme ,  les  brillans  efforts 
des  Héros  de  la  Foi  qui  ont  con- 
quis le  Ciel  avec  éclat.  Mais  ils  la 
feront  aussi  cette  heureuse  con- 
quête, les  simples  Fidèles  dont  les 
combats  sont  moins  grands,  la  gé- 
nérosité plus  secrète,  et  qui,  sous 
les  rapports  d'une  vie  commune, 
ont  un  coeur  vraiment  élevé  par 
l'élévation  du  motif  qui  les  anime. 
Voilà  surtout  en  quoi  consiste  cette 
fidélité  que  loue  le  Seigneur ,  et 
qu'il  récompense.    Sans   cela ,   que 
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nous  dit-il  ?  Quel  est  le  maître  de 
qui  Ton  puisse  exiger  un  salaire 
pour  des  travaux  qui  n'a  voient  point 
à  lui  de  rapport  ?  Et  n'en  est-il 
pas  cependant  ainsi  à  l'égard  de 
Dieu,  de  la  plupart  des  actions 
des  hommes  ?  Ne  point  les  faire 
en  vue  de  Dieu,  c'est,  parmi  eux, 
l'illusion  la  plus   ordinaire. 

SECONDE   PARTIE. 

Non ,  mes  Frères ,  rien  n'est 
plus  ordinaire  que  de  ne  pas  se 
proposer  Dieu  pour  motif  dans 
les  actions.  De  là,  très  aisément 
vous  en  conviendrez,  en  recon- 
noissant  les  causes  de  ce  déplorable 
égarement.  J'en  remarque  trois  qui 
])rlvent  les  hommes  de  cette  abon- 
dance de  mérites  qu'ils  pourroient 
si    facilement    recueillir.    La    prc- 
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mière  est  une  dissipation  qui  fait 
perdre  continuellement  l'idée  de 
Dieu;  la  seconde  est  un  smour 
des  Liens  sensibles  qui  engage  à 
les  préférer  à  ceux  qu'on  peut 
attendre  de  Dieu;  la  troisième  est 
un  mélange  de  motifs  humains  qui 
s'insinue  dans  les  choses  même  que 
Ton  paroît  directement  faire  pour 
Dieu.  Je  reprends  : 

Dissipation  qui  fait  oublier  Dieu. 
Ah  !  mes  chers  Auditeurs  ,  voilà 
loul-k  la  fois  et  l'habitude  presque 
générale  qu'on  contracte  dans  les 
diverses  occupations  du  Monde , 
et  le  vrai  malheur  de  ceux  qui 
y  vivent.  L'horreur  du  système 
également  impie  et  insensé,  qui 
eût  voulu  persuader  aux  hommes 
que  Dieu  ne  porte  à  leurs  oeuvres 
aucune  attention  ,  et  qu'il  n'y 
prend   aucun  intérêt:    combien  de 
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chrétiens  semblent  l'adopter  par 
leur  conduite,  en  ne  pensant  pas 
plus  à  Dieu,  que  si  Dieu  en  effet 
ne  pcnsoit  point  aux  hommes; 
en  ne  lui  rapportant  pas  leurs 
oeuvres  avec  plus  de  soin,  que  s'il 
n'en  méritoit  pas  le  tribut.  Oubli 
injurieux  à  Dieu  vers  lequel  ils  ne 
font  aucun  retour;  oubli  humiliant 
pour  eux-mêmes,  et  par  lequel 
ils  semblent  se  confondre  dans  la 
classe  commune  des  êtres  qui  n'ont 
d'autre  fin  que  celle  d'un  ordre 
purement  naturel;  oubli  de  Dieu 
qui  paroit  ne  plus  laisser  à  rhomme 
d'autre  prérogative  que  celle  de 
jouer  un  rôle  plus  apparent  sur 
le  théâtre  du  Monde,  dont  il  ne 
peut  plus  se  considérer  que  comme 
un  acteur  du  premier  rang  ! 

Que  sont  ils  en  effet,  que  sont» 
ils  de  plus   ceux  qui,   effaçant   de 
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leur  mémoire  la  noblesse  de  leur 
destination ,  la  sublimité  de  leur 
fin,  l'excellence  de  leur  êlre, 
vivent  dans  le  Monde  comme  s'ils 
rie  vivoient  que  pour  le  Monde 
et  pour  eux-mêmes,  se  laissent 
emporter  à  un  cours  tout  naturel 
dévéncmens;  se  livrent  aux  di- 
Terses  impressions  qu'ils  éprouvent; 
cèdent  aux  caprices,  à  la  bizarrerie, 
à  l'inconstance  de  leurs  idées , 
sans  penser  jamais  au  grand  objet 
qui  doit  les  fixer  et  les  réunir  ? 
Jouets  misérables  des  mouvemens 
qui  les  agitent,  ils  les  suivent  in- 
différemment sans  être  touchés  du 
bien  quand  ils  le  pratiquent,  et 
sans  avoir  d'autre  vertu  que  celle 
dont  le  hasard  occasionne  les  actes, 
que  la  circonstance  leur  facilite, 
et  qu'un  sentiment  purement  hu-? 
main  leur  fait  adopter. 
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Or,  il  n'est  que  trop  vrai  que 
tel  est  le  caractère  dominant  dans 
la  plupart  des  Chrétiens,  et  que 
IJieu  n'entre  pour  rien  dans  leurs 
délibérations  ,  dans  leurs  projets  , 
dans  leurs  desseins.  Qu'il  y  ait 
parmi  eux  des  Sages,  je  le  veux: 
mais  n'est  -  ce  point  une  sagesse 
dont  nous  trouvons  des  exemples 
dans  le  Paganisme  même?  Sagesse 
de  raison,  droiture  naturelle,  vertu 
d'inclination;  k  Dieu  ne  plaise, 
mes  chers  Auditeurs,  cfue  je  les 
confonde  ici  avec  le  crime  ;  mais 
aussi  je  n'ai  garde  de  leur  applau- 
dir comme  étant  suffisantes  devant 
Dieu  ,  dès  qu'elles  s'arrêtent  là. 
Pour  vos  propres  intérêts,  je  dois 
cliercher  à  leur  donner  ce  degré 
de  perfection  qui  fait  leur  mérite; 
et,  comme  vous  les  avez  reçues 
de   Dieu ,   je  dois  vous  engager  à 
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les    pratiquer  pour  Dieu,  J'ose,   à 
ce   dessein ,    tout   instruits   que   je 
vous    suppose,    vous    rappeler    ici 
les  premières  leçons  dont  qn  forma 
votre  enfance  (combien  hélas!  qui 
les  ont  oubliées),  j'ose  vous  répéter 
que    c'est    pour    servir    Dieu    que 
vous    fûtes   créés ,   de   la    main    de 
Dieu,      ^'t 'élevant     ensuite      contre 
celte    habituelle     indifférence    qui 
éloigne     de     votre    espiùt     jusqu'à 
ridée  de   ce  grand  Maitre;  je  vous 
demande  si    c'est   lui  en   effet  que 
vous  prétendez   servir.   Répondez  ; 
et,    jetant    actuellement  un    coup- 
d'œil    sur    ce  qui  remplit  les   dif- 
férens   jours   de   votre    vie,    dites- 
moi  ce  que  vous  faites  en  vue  de 
Dieu ,  ce  que  vous   offrez   à   Dieu , 
ce  que  vous  cousacrez  à  Dieu.   Je 
vous  embarrasse,   mes    chers    Au- 
diteurs,   en    vous    demandant    le 
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molif  réel  de  vos  œuvres  :  à  peine 
le    savez  -  vous.     Oui,    même    dans 
vos     devoirs ,    c'est     purement    la 
coutume  qui  vous  guide,  la  bien- 
séance qui  vous  dirige ,  l'usage  qui 
vous  entraine,  la  nécessité  qui  vous 
soumet;  et  tout  cela,  coutume  du 
Monde,    usage    du    Monde,    bien- 
séance   du    Monde,    nécessité    du 
Monde.     C'est    du    Monde   et    de 
lui  seul   que    vous  pouvez    dire  ce 
que  disoit  de  Dieu  le  Prophète  dans 
son    saint    empressement  de  plaire 
au  Seigneur  :   Je  l'avois   sans   cesse 
devant  les  yeux,  il  est  à  ma  droite 
pour    me     soutenir  ,     Propidebatn 
DominuTTi  in  conspectu  meo  sempcr  , 
a  dextris  est   mihi  ne  coinniouear, 
[  Ps.  XV.  8.  ].  Mais    quelles    vertus 
que    celles   qui    ne    sont    appuyées 
que  sur  les  idées  du  J\!onde,  tandis 
que  vous    oubliez    Dieuj   je  dirois 
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volontiers  :  tandis  que  vous  le  mc- 
.connoissez  ! 

Ce  n'est  pas  méconnoitre  Dieu , 
que  de  perdre  totalement  de  vue 
qu'il  a  tout  fait  pour  sa  gloire , 
qu'il  en  est  jaloux,  qu'il  mérite 
seul  d'être  la  fin  universelle  de 
tout  ce  qui  est  ?  N'est-ce  pas  mé- 
<;onnoître  Dieu  que  ne  jamais  se 
ressouvenir  que  comme  il  dirige 
tout,  comme  il  préside  à  tout, 
comme  il  gouverne  tout,  il  n'est 
rien  qui  ne  soit  l'objet  de  sa  Pro- 
vidence, et  qui  ne  puisse  servir 
à  l'honorer?  N'est-ce  pas  mécon- 
noitre Dieu,  que  de  ne  point  penser 
qu'il  examinera,  un  jour,  toutes 
vos  actions,  qu'il  les  jugera,  qu'il 
en  appréciera  la  valeur,  qu'il 
rendra  à  chacun  selon  les  de- 
grés de  son  mérite  ?  J'appelle 
méconnoitre  Dieu  ,  n'agir  presque 
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jamais    pour    le    glorifier    comme 
Dieu. 

Et ,  dans  un  sens ,  ne  peut  -  on 
pas  dire  de  ces  Chrétiens  dont  le 
coeur  n'est  point  occupé  de  Dieu, 
que  l'intention  n'élève  point  à 
Dieu,  qui,  de  ce  qu'ils  font,  ne 
font  rien  par  soumission  aux  or-<« 
dres  de  Dieu ,  ce  que  disoit  l'A- 
pôtre ,  des  Philosophes  du  Monde  : 
que  s'ils  ont  connu  Dieu,  ils  ne 
l'ont  pas  glorifié  comme  tel,  JSon 
sicut  Deum  glorifîcaçeriinl  ^  mais 
qu'ils  se  sont  évanouis  dans  leurs 
vaines  idées ,  Epanuerunt  in  cogi- 
tationibus  suis.  Q  Rom.  i.  î2i.]j' 

Vous  êtes  les  premiers  à  vous 
fin  accuser,  lorsque  venant  quel- 
quefois à  la  discussion  de  votre 
conduite,  et  cherchant,  d'une  part, 
k  vous  persuader  que  vous  n'êtes 
pas   coupables   de  grands   pécliés  ^ 
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VOUS  convenez,  de  l'autre,  facile- 
ment ,  que  vous  n'avez  pas  de 
grandes  vertus  :  Je  ne  fais,  dit-on 
assez  souvent,  je  ne  fais  pas  grand 
mal,  mais  aussi  je  ne  fais  presque 
aucun  bien.  Aveu  dont  je  me  sers 
aujourd'hui  pour  votre  instruction; 
car,  pourquoi  ne  faites-vous  pres- 
que aucun  bien  ;  c'est  que  vous 
n'avez  aucune  intention  de  le  faire; 
c'est  que  vous  ne  réfléchissez  pas 
seulement  pour  savoir  si  ce  que 
vous  faites  est  bien;  ou,  s'il  ne 
l'est  pas,  c'est  que  vous  ne  relevez 
jamais  ce  que  vous  faites  par  les 
bons  motifs  qui  sont  une  source 
du  bien;  c'est  que  vous  n'avez 
que  des  vues  humaines ,  sans  les 
porter,  en  aucune  manière,  vers 
Dieu. 

Le    moyen,    me   direz -vous   de 
concilier  deux    objets  si  différens , 
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la  pensée  de  Dieu  et  le  bruyant 
assemblaiie  des  affaires  du  Monde? 
C'est  exiger  au  delà  de  nos  forces, 
cl  ce  qu'on  nous  reproche  est  bien 
moins  la  faute  de  notre  volonté 
que  la  suite  de  notre  foiblesse. 
Eclaircissons  ce  point  pour  votre 
avantage  et  pour  votre'  consola- 
tion. 

Que  vos  affaires ,  vos  occupa- 
tions, vos  emplois,  vous  distraisent 
comme  involontairement,  j'en  con- 
viendrai; malgré  l'exemple  d'un 
nombre  d'ames  fidèles  à  Dieu, 
(jui  savent  en  conserver  habituel- 
lement le  souvenir  jusques  dans 
le  fracas  et  dans  le  tumulte  des 
circonstances,  au  milieu  desquelles 
elles  peuvent  dire  avec  vérité  que 
c'est  toujours  vers  le  Seigneur 
qu'elles  élèvent  leurs  regards,  Ocuà 
mei  semper    ad   Dominum.     [Ps. 
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Kxiv.  i5.  ].   Mais  n'est  -  il  pas  une 
pensée  dont  vous  pouvez  acquérir 
l'usage  ?    Je  veux   dire    celle    qui , 
précédant    l'action   que  vous   allez 
commencer,    vous    engage    à  l'en- 
treprendre ,    selon  les  desseins   de 
Dieu  .  et   à  lui  en   faire  hommage. 
Or,  cette    intention,  que   tous  les 
Docteurs    s'accordent    à    regarder 
comme  un  principe  du  prix  qu'ont 
nos  oeuvies,  on  peut  l'avoir,  disent- 
ils,  de  deux  manières.   Ou  elle  est 
actuelle,  et    c'est  la   plus  parfaite 
qui    oftVe   à    Dieu   l'action    dans  le 
temps  même  auquel  on  la  produit; 
ou ,  quoique  moins  présente  à  l'es- 
prit, dans  le  temps  de  l'action,  elle 
l'a  devancée   habilement,    elle    l'a 
dirigée   efficacement,   l'a  rapportée 
saintement   à  Dieu  pour  la  rendre 
diglie  de  lui. 

Cela  supposé,  mes  cliers   Audi- 
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leurs,  je  vous  demande  si  la  difTi- 
cullé  que  ce  saint  usage  vous  pré- 
sente est  préférable  k  l'utilité  qui 
en  résulte.  Quoi  !  il  vous  en  coù- 
teroit  beaucoup  de  vous  recueillir, 
un  moment,  avant  ces  travaux ^ 
cette  étude ,  ces  fonctions  d'un 
état  légitime  qu'on  ne  pense  ja- 
mais à  vous  interdire  pour  y  va- 
quer selon  les  obligations  que  Dieu 
vous  impose ,  et  y  satisfaire  cou* 
fermement  à  ses  vues  !  Il  vous  en 
coùteroit  beaucoup  d'élever  secrè- 
tement à  Dieu  les  seniimens  de 
votre  ame,  pour  que  Dieu  fût  le 
motif  de  cette  filélilé,  de  cette 
intégrité,  de  celte  probité  dont 
vous  faites  gloire  aux  yeux  des 
hommes  !  Il  vous  en  coùteroit 
beaucoup  de  vouloir  obéir  à  Dieu 
dans  l'exécution  des  ordres  que 
vous    recevez  de  la  part   de  ceux 
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auxquels  vous  êtes  soumis  !  Il  vous 
en  coùleroit  beaucoup  de  former 
le  dessein  de  vous  conformer  à 
ceux  de  la  Providence,  dans  les' 
soins  journaliers  dont  vous  êtes 
chargés ,  dans  les  détails  qui  vous 
occupent  ,  dans  les  embarras  qui 
vous  surviennent ,  dans  les  peines 
qui  vous  affligent  ! 

Et  voilà  comment  vous  vain- 
criez insensiblement  cette  dissipa- 
tion qui  vous  détourne  de  Dieu  ; 
voilà  comment  vous  pratiqueriez 
sans  cesse  le  bien  devant  Dieu  ; 
voilà  comment  vos  occupations,  en. 
demeurant  presque  toujours  les 
mêmes,  seroient  toutes  agréables 
à  Dieu;  voilà  comment  la  sagesse 
de  la  Religion  vous  fournit,  dans 
les  affaires  communes  de  la  vie, 
le  moyen  d'aller  à  Dieu;  voilà 
comment     elle    confond    tous   vos 
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prétextes ,  et  détruit  toutes  vos 
excuses,  quand  vous  dites  que  vous 
ne  pouvez  pas  servir  Dieu.  Faites 
vers  lui  de  fréquens  retours  ;  rap- 
portez tout  à  lui,  suivant  la  parole 
de  S.  Paul,  faites  tout  pour  sa 
gloire ,  Oninia  in  glorlam  Dei 
facile.  [  1.  Cor,  x,  3i  ].  Et  dés- 
lors,  toutes  vos  actions,  faites  dans 
la  grâce ,  rempliront  saintement 
votre  vie;  dès-lors,  ce  sera  vérita- 
blement une  vie  sanctifiée  par  de 
bonnes  oeuvres ,  et  vos  jours , 
pour  parler  le  langage  de  l'Ecri- 
ture, seront  des  jours  pleins  [  Ps, 
Lxxiii.  lo.  ]  ;  dès-lors,  à  la  fuite 
du  mal  que  vous  vous  flattez  trop 
d'éviter,  vous  unirez  la  pratique 
du  bien  ;  deux  choses  que  l'Ecri- 
ture vous  avertit  de  ne  pas  séparer. 
Dèsdors,  vous  pourrez,  à  proportion, 
dire  à    Dieu    ce     cjue    disoit    son 
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diviu  Fils ,  que  vous  ne  cherchez 
que  sa  gloire,  que  vous  ne  faites 
que  sa  volonté,  Quœ  placita  sunt 
ei  facite  semper.  [i.  Jo.  m.  22.]. 
Sainte  et  précieuse  habitude  que 
je  ne  puis  trop  vous  exhorter  à 
former  dans  vous ,  mais  à  laquelle 
voici  un  second  obstacle  dans  l'a- 
mour des  biens  sensibles  que  vous 
préférez  à  ceux  que  vous  pouvez 
attendre  de  Dieu. 

Tout  étoit  Dieu,  disoit  un  homme 
célèbre  du  dernier  siècle,  en  par- 
lant des  temps  malheureux  de  l'i- 
dolâtrie ;  tout  étoit  Dieu  clans 
l'Univers  ,  excepté  Dieu  même. 
Energique  idée,  vive  image  d'un 
désordre  que  semble  renouveller, 
parmi  les  hommes  ,  l'ambition 
aveugle  de  leurs  désirs.  Tout  est 
Dieu  dans  le  Monde,  la  gloire 
qu'on  y   cueille,    les  biens   qu'on 
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y  amasse  ,  les  plaisirs  qu'on  y 
goûte,  la  grandeur  à  laquelle  on 
y  aspire;  voilà  les  Divinités  du 
siècle  ,  voilà  les  idoles  auxquelles 
les  hommes  o^ûVent  leurs  vœux; 
voilà  le  mobile  de  leur  conduite. 
Et ,  parce  que  les  lumières  de  la 
Foi  s'affoiblissenl  dans  un  grand 
nombre,  ils  n'cslimenl  que  peu 
les  biens  dont  la  Foi  leur  est  ga- 
rante, ce  ne  sont  pas  ceux  qu'ils 
se  proposent  d'acquérir. 

Vous  travaillez  beaucoup,  il  est 
vrai ,  pouvons  -  nous  répondre  à 
ceux  qui  nous  font  quelquefois  le 
détail  de  leurs  peines ,  qui  vou- 
droient,  eu  quelque  sorte,  s'en  pré- 
valoir, comme  sil  y  avoil  plus  à 
mériter  dans  le  Monde,  précisé- 
ment parce  qu'il  y  a  plus  à  souf- 
frir. Mais  par  quels  motifs  agissez- 
vous  ?  C'est  uniquement  pour  voirie 
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fortune,  vous  qui  sans  cesse  vous 
occupez  à  l'étendre.  C'est  unique- 
ment pour  votre  gloire  vous  qui 
entrez  clans  la  glorieuse  carrière 
des  armes  et  de  leurs  périls:  c'est 
ïiniquement  pour  votre  élévation , 
vous  c[ui  suivez  ardemment  la  pé- 
nible roule  qui'  vous  y  mène; 
vous  ne  portez  pas  vos  vues  au 
delà ,  vous  ne  pensez  pas  même 
cju'elles  doivent  aller  plus  loin  ; 
à  ce  terme,  vous  fixez  tous  vos 
efforts;  mais,  en  bornant  ainsi  vos 
idées,  vous  bornez  par  là  même 
le  fruit  solide  de  vos  travaux  ; 
l'erreur  pitoyable  dans  laquelle 
vous  donnez ,  c'est  de  souffrir  que 
de  pareils  desseins  absorbent  des 
motifs  et  plus  utiles  et  plus  sages 
qui  devroient  vous  animer. 

Erreur    qui  naît   principalement 
de    la    trompeuse    idée  que  vous 
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VOUS    formez    de    ces    faux  biens , 
et  de     Tempire    que    vous    laissez 
prendre  sur  vous  à  tout  objet  'sen- 
sible capable  de  flatter;  erreur  qui 
transforme    les    justes    prétentions 
d'une     ame     immortelle     en     une 
frivole    cupidité    dont    Tobjet    est 
au   dessous    de    vous  ;    erreur  qui 
termine  à  une  fumée  d'honneur,  à 
une  possession  de  quelques  momens, 
à   un    avantage   qui  s'évanouit,  vos 
plus  grands   succès;   et  néanmoins 
erreur  ordinaire,  pourquoi?   Parce 
que    la  vue    de  Dieu    et    le   désir 
des  biens   infinis  qu'il  vous  a    des- 
tinés, ne   vous    servent    pas    à    la 
combattre.  D'où  il  arrive  que  très- 
souvent  dans  le   Monde    vous  tra- 
vaillez et   sans  consolation  et  sans 
ressource.   Sans  consolation,   parce 
que  ne  voulant  l'attendre  que  des 
biens  passagers,   elle   manque  ne- 
7-  3* 
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cessa irement,  dés  que  ces  biens 
viennent  k  vous  manquer  :  sans 
ressource,  parce  que  dans  les  idées 
du  iMonde,  devenues  les  vôtres, 
il  n'est  rien  qui  puisse  vous  eu 
dédommager. 

Que  vous  seriez  bien  plus  heu- 
reux,  bien  plus  grands,  si,  du 
sein  de  vos  occupations ,  vous  cher- 
cbiez  dans  Dieu  votre  récompense! 
De  tout  ce  qui  est  vraiment  louable, 
au  jugement  d'une  raison  épurée, 
une  telle  intention  ne  retranche- 
roit  rien ,  mais  elle  donneroit  à 
îGUt  un  caractère  soutenu  qui  com- 
blcroit  votre  gloire.  Elle  ne  sup- 
priineroit  dans  vous  que  les  dé- 
fauts propres  à  la  ternir;  et  elle 
n'écarteroit  pas  les  biens  natu- 
rels dont  vous  pouvez  jouir  ; 
elle  vous  cnsçigncroit  à  en  dé- 
tacher votre    coeur,    mais   elle  ne 
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Yous  empécheroit  pas  de  les    ob- 
tenir. 

Eh!  ne  voyons -nous  pas  que 
les  fasles  de  la  Religion  nous  ont 
transmis  avec  éloge  la  mémoire 
des  hommes  illustres  qu'elle  a 
produits  ?  Elle  loue  les  Braves 
d'Israël,  et  c'étoit  pour  obéir  à 
Dieu  qu'ils  alloient  au  combat  : 
elle  loue  les  Conducteurs  de  la 
Nation  sainte,  et  c'étoit  pour  la 
conduire^  selon  les  desseins  de 
Dieu,  qu'ils  faisoient  usage  de  leur 
autorité  :  elle  loue  les  Prophètes 
du  Peuple  choisi ,  et  c'étoit  pour 
les  intérêts  de  Dieu  qu'ils  se  ser- 
voient  de  leurs  connoissances  :, 
elle  loue  la  magnificence  des  Rois 
qui  gouvernoient  le  Peuple  de  Dieu, 
et  c'étoit  l\  Dieu  qu'ils  consacroient 
leur  splendeur. 

Ne  pensez  donc  pas ,   Chrétiens 
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auditeurs ,  cju*en  vous  invitant  à 
agir  en  vue  de  Dieu,  on  énerve 
votre  courage,  on  restreigne  vos 
services ,  on  gêne  vos  talens  ;  on 
vous  apprend  seulement  à  les 
mieux  employer  encore ,  eii  le 
faisant  par  un  motif  plus  noble  ; 
on  vous  enseigne  à  mériter  la 
gloire  dont  Dieu  couronne  ,  en 
même  temps  que  vous  acquérez 
celle  dont  le  Monde  éblouit  ;  on 
vous  exhorte  à  unir,  aux  qualités 
brillantes  de  l'homme ,  le  solide 
mérite  du  Chrétien;  on  vous  en- 
gage à  soutenir  les  dons  de  la 
nature  par  des  principes  qui  sont 
au  dessus  d'elle.  Et,  pour  tout  dire 
en  un  mot ,  on  désire  toujours 
que  la  Terre  ait  ses  Héros  ;  mais 
on  veut  que  le  Ciel  ne  craigne 
pas  de  les  avouer.  Eh  !  qu'en  sera- 
l-il   dans    l'autre    vie,    s'ils    n'ont 
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agi     que     pour     les     intérêts     de 
celle-ci  ? 

Triste  sort  de  ces  hommes 
abusés  qui  n'ont  uniquement  dé- 
siré que  les  biens  du  Monde;  la 
fin  de  leur  vie  en  est  le  terme. 
Alors  dépouillés  de  tout,  la  même 
main  qui  les  frappe  les  jette  dans 
l'abyme  de  l'Eternité,  après  leur 
avoir  arraché  ces  ornemens  trom- 
peurs sous  lesquels  il  n'est  pos- 
sible de  paroître  que  dans  le  temps; 
là,  dans  un  dénuement  de  tous 
les  avantages  qui  ne  peuvent  pas 
les  suivre,  elle  présente  à  Dieu 
ces  prétendus  Héros  ,  pour  en 
être  jugés  simplement  comme  des 
hommes  ;  elle  expose  à  la  lumière 
de  Dieu  la  stérile  vanité  de  leurs 
oeuvres  les  plus  brillantes  ;  elle 
confond,  aux  yeux  de  Dieu,  l'homme 
le  plus  célèbre  avec  celui  qui  fut 
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ignoré.  Et  Dieu,  dont  les  pensées 
sont  plus  éloignées  de  celle  des 
hommes,  que  les  Cieux  ne  le  sont 
de  la  Terre,  fait  éclore  cette  vé- 
ritable grandeur  dont  l'envie  de 
lui  plaire  fut  le  principe;  il  rend 
au  néant  celle  qui  ne  reçut  du 
Monde  qu'une  existence  de  quel- 
ques momens  ;  il  ne  jette  qu'un 
regard  de  mépris  sur  cette  fausse 
gloire  dont  il  permit  que  le  Monde 
récompensât  de  fausses  vertus.  Il 
laisse  dans  un  éternel  oubli  les 
choses  même  dont  le  Monde  a 
consacré  la  mémoire.  Hommage 
dû  à  l'excellence  et  à  la  souverai- 
neté de  son  être.  Dieu  ne  doit 
être  la  récompense  et  le  partage 
que  de  ceux  dont  il  est  l'objet  et 
la  fin. 

Reste    un    dernier    avis    à    des 
hommes  plus    Chrétiens ,   qui  pa- 
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roissenl  agir  en  vue  de  Dieu,  mais 
qui  ont  à  se  défendre  contre  des 
sentimens  trop  humains,  capables 
d'altérer  leur  vertu,  s'ils  n'en  vien- 
nent pas  à  la  détruire  totalement, 
de  flétrir  au  moins  leurs  mérites, 
s'ils  ne  sont  pas  toujours  assez 
efficaces  pour  les  dissiper  entière- 
ment ;  de  rendre  au  moins  incer-^ 
taine  et  douteuse  la  couronne  qu'ils 
attendent ,  s'ils  ne  sont  pas  tou- 
jours assez  réfléchis  el  assez  volon- 
taires pour  les  en  frustrer  abso- 
lument. Ah!  c'est  votre  coeur, 
c'est  votre  volonté,  dit  S.  Jérôme, 
que  Dieu  vous  demande,  plus 
encore  que  tout  autre  sacrifice , 
Deus  non  quœrit  aacrijîcia  y  sed 
animum.  Il  est  des  occasions  où 
il  pourra  consentir  que  vous  n'en 
fassiez  pas  tant,  mais  il  ne  consen- 
tira jamais  à  accepter  ce  que  vous 
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ne  faites  pas  pour  lui;  et,  s'il  est 
un  motif  étranger  qui  vous  dirige 
principalement,  ce  que  vous  faites 
est  perdu  devant  lui,  parce  que  ce 
qui  vient  d'un  principe  d'intérêt  hu- 
main, de  satisfaction,  de  goût  pu- 
rement naturel,  ne  peut  pas  être 
digne  de  lui.  A  plus  forte  raison, 
Chrétiens  auditeurs,  vous  causez  à 
vous-mêmes  un  énorme  préjudice, 
si,  contre  l'avis  de  Jésus -Christ, 
Yous  faites  des  œuvres  bonnes  eu 
elles  mêmes ,  uniquement  afin 
qu'elles  soient  aperçues;  et  si, 
selon  le  reproche  qu'il  faisoit  aux 
Juifs,  vous  recevez  votre  gloire 
les  uns  des  autres  ;  gloire  dange- 
reuse, dit  S.  Chrysostôme,  que 
celle  qu'on  prétend  retirer  de  la 
veinu.  C'est  un  poison  caché  qtd 
l'infecte,  un  voile  épais  qui  l'obs- 
curcit, un  vers  secret  qui  la  ronge; 
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plus  à  craindre,  parce  qu'on  s'en 
méfie  avec  moins  de  précaution  5 
cette  vaine  gloire  fait  périr  les 
vertus  par  les  vertus  mêmes,  Vir^ 
iutes  truniat  mucrone  virtulum. 
N'en  est-ce  pas  assez  pour  vous 
d'avoir  un  Dieu  pour  témoin  de 
vos  actions  ?  C'est  lui  faire  injure 
que  de  chercher  ailleurs  des  dehors, 
de  l'éclat,  des  applaudissemens.  Et 
à  quel  titre,  oseriez-vous  lui  de« 
mander  de  récompenser  une  action 
dont  il  auroit  seulement  partagé . 
le  tribut  avec  vous,  ou  plutôt  que 
vous  lui  auriez  refusé  en  la  parta- 
geant? Comment  cette  action  pour- 
roit-elle  avoir  en  mém.e  temps  pour 
principe  une  passion  secrète  dans 
vous ,  et  le  désir  de  plaire  à  Dieu 
qui  la  condamne?  Que  peut  vous 
devoir  le  Seigneur,  quand  vous 
vous    êtes    payés    de   vos  propres 
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inains  ?  Vous  avez  agi  pour  élrê 
applaudi  des  hommes;  ils  l'ont 
fait,  ne  demandez  donc  plus  rien. 
Vous  avez  reçu  votre  salaire ,  selon 
l'oracle  de  Jésus-Christ,  Acceperunt 
mercedem  suam,  [Math.  vi.  2.  ]. 
El  c'est,  dit  S.  Augustin,  ce  qui 
convient  à  des  hommes  de  votre 
caractère;  vous  êtes  vains ,  il  ne' 
vous  faut  qu'une  récompense  vaine, 
Veni  vanam. 

De  là*  mes  chers  Auditeurs,  cette 
crainte  d'une  véritable  vertu  qui, 
en  même  temps  qu'elle  doit  édifier 
les  hommes,  redoute  le  danger 
de  lestnne  que  les  hommes  lui 
accordent;  de  là  cet  empressement 
des  Saints  à  se  conformer  au  con- 
seil du  Sauveur,  en  renfermant 
dans  le  secret  les  œuvres  que  Dieu 
agrée;  de  là,  leur  attention  à  se 
rappeler    souvent    qu'il    n'est   que 
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Dieu  dont  ils  doivent,  considérer 
les  jugemens;  de  là,  le  vif  intérêt 
qu'ils  trouvent  à  ne  point  recher- 
cher ceux  des  hommes.  Comme  ce 
n*est  point  à  eux  qu'ils  dirigent 
la  sagesse  de  leur  conduite,  ils 
sont  effrajés  s'ils  en  deviennent 
comme  les  rénumérateurs.  Et  parce 
qu'il  n'est  d'action  vraiment  digne 
de  Dieu,  que  celle  dont  il  est  le 
motif,  et  il  n'est  aussi  que  la  ré- 
compense de  Dieu  qui  soit  digne 
de  lacliou  qu'on  lui  rapporte  ; 
appliquons  ici  la  belle  pensée  de 
S.  Chrysoslôme.  Dans  les  jeux, 
disoit  autrefois  ce  saint  Docteur, 
ceux  qui  cherchent  à  remporter 
la  palme  ne  s'arrêtent  point  à 
faire  écouter  les  différens  cris  dont 
autour  d'eux  le  peuple  fait  reten- 
tir l'air.  Ils  ne  fixent  leur  attention 
que    sur   celui   dont    ils   attendent 
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les  honneurs  de  la  victoire ,  c'est 
dans  ses  yeux  cju'ils  veulent  lire 
une  secrèfe  approbation,  et  ils  ne 
se  livrent  à  la  joie  de  leurs  succès 
que  lorsqu'ils  reçoivent  la  couronne 
de  ses  mains,    Ad  unum   spectant 

regem et    tanc   solum   anïnio 

extolluntur  ciim  ille  eos  corona- 
verit.  La  Terre,  voilà,  mes  Frères, 
le  champ  destiné  à  vos  efforts. 
Spectateur  éternel  et  immuable  des 
hommes,  du  sein  de  l'Univers  qu'il 
remplit  par  l'immensité  de  son  es- 
sence ;  du  haut  du  Ciel,  qui  est 
spécialement  son  séjour,  Dieu  jette 
sur  chacun  de  vous  ses  regards , 
De  Cœîo  respexit  Dominus  ;  res^ 
pexit  super  omnea  qui  habitant 
Ten-am.  [^  Ps.  xxxu.  i5.  ].  C'est 
donc  lui  seul  qui  doit  occuper  les 
vôtres,  puisque  c'est  du  jugement 
qu'il   portera    de    vous,    que   tout 
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dépend.    Le    désir    de   lui  plaire, 
voilà  quel  doit    être    votre  motif; 
et  parce  que   le  motif  de  plaire  à 
Dieu   peut    s'appliquer    à    tout    et 
convenir    à    tout;    en  finissant,   je 
vous  le  propose  en  détail;  je  vous 
le  propose,  à  vous  qui  n'envisagiez 
jusqu'à    présent     vos    occupations 
mutipliées  que  sous  des  vues  pure- 
ment humaines.  Vous    apprendrez 
à    reconnoître ,    dans    l'ordre     des 
choses  naturelles,  celui  de  la  Pro- 
vidence ,    qui   les   règle    toutes  ;    à 
retrouver,  à  chaque  moment,  dans 
les   fonctions   de    votre   état,   dans 
les   soins    de  votre  administration, 
dans   l'exercice   de  votre  pouvoir, 
dans  l'intérieur   de   votre   famille , 
le  Dieu  que  vous  aurez  quitté  aux 
pieds    des    autels,    et    à    marcher 
■vers  lui  par  autant    de  voies  que 
le   Monde   vous  présentera  de  de- 
voirs à  remplir. 


70  AVANTAGE    D  AGIR 

Je  VOUS  le  propose ,  ce  motif  de 
plaire  à  Dieu,  à  vous  qui  servez  les 
grands.  Vous  verrez  alors ,  dans 
vos  maîtres,  l'image  du  premier  de 
tous;  la  fidélité  que  vous  aurez 
pour  celui-ci,  soutiendra  la  soumis- 
sion que  vous  devez  à  ceux-là;  dans 
leur  autorité,  vous  respecterez  la 
science;  moyen  efficace  d'assurer 
une  récompense  solide  à  tous  vos 
services,  et  de  travailler  pour  la 
véritable  immortalité. 

Je  vous  le  propose,  ce  motif  de 
plaire  à  Dieu,  à  vous  que  la  pau- 
vreté condamne  à  l'état  le  plus 
rigoureux;  pour  qui  la  vie  paroît 
devenir  un  poids  que  l'activité  du 
travail  peut  à  peine  soutenir,  et 
qui  ne  pensez  sur  la  Terre  qu'à 
en  adoucir  les  misères,  sans  savoir 
en  profiler  pour  le  Ciel.  Recevez- 
les,  supportez-les  en  vue  de  Dieu, 
je   vous     le    promets    de    sa    part 
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et  en  san  nom ,  il  vous  licndi'a 
lin  compie  fi  lèîe  de  ces  sueurs , 
de  ces  fatigues ,  de  ces  peines , 
auxquelles  votre  condition  vous 
assujettit.  Peuple  chrétien ,  il 
dépend  de  vous  ,  en  travaillant 
selon  les  besoins  du  temps,  de 
vous  enrichir  abondaniraent  pour 
l'Eternité. 

Je  vous  le  propose,  ce  motif  de 
plaire  à  Dieu,  à  vous  Justes,  qui 
ne  l'avez  pas  toujours  été,  et  qui 
cherchez  à  satisfaire ,  pour  des 
fautes  que  vous  pleurez.  De  la 
piélé  qui  consacrera  vos  oeuvres, 
naîtront  pour  vous  de  dignes  fruits 
de  pénitence,  et  l'intention  qui 
vous  rapprochera  de  Dieu^  réparera 
les  anciens  déréglemens  qui  vous 
en  avoient  séparé.  S'il  est  encore 
des  dettes  du  péché  dont  vous 
soyez     redevables    k    sa    justice  , 
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VOUS  travaillez  à  les  acquitter,  en 
puisant  ainsi  dans  les  trésors  de  sa 
bonté. 

Je  vous  le  propose,  ce  motif  de 
plaire  à  Dien,  à  vous  qui  êtes  hors 
d'état  d'opérer  pour  lui  de  grandes 
choses.  La  source  du  vrai  mérite, 
ne  l'oubliez  pas,  c'est  le  motif;  s'il 
est  grand,  il  ennoblit  les  moindres 
choses;  s'il  est  saint,  il  les  sanctifie; 
cet  Homme  occupé  du  travail  des 
mains,  cette  Femme  assidue  à  un 
détail  domestique ,  offriront  tou- 
jours à  Dieu  un  spectacle  intéres- 
sant, dès  qu'ils  tourneront  eux- 
mêmes  leurs  pensées  vers  lui. 

Motif  plein  de  noblesse  et  pro- 
pre à  satisfaire  les  grandes  âmes; 
motif  plein  de  consolation  et  ca- 
pable de  tranquilliser  les  hommes 
les  plus  malheureux.  Motif  plein 
de  sagesse  et  source  féconde  de  la 
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perfection  la  plus  éminente.  INÎolif 
plein  de  force  qui  peut  soutenir 
dans  les  actions  les  })lus  pénibles 
ou  dans  le  service  des  maîtres  les 
plus  durs  ou  les  plus  ingrats,  qui 
surmonte  les  difTicultcs ,  encourage 
dans  les  obstacles,  triomphe  des 
dégoûts.  Je  travaille  pour  vous,  ô 
mon  Dieu!  Cette  pensée  ranime 
et  soutient  ma  constance.  Sans 
elle,  combien  de  fois  je  serois 
abattu!  î\Iotif  plein  de  mérite.  Si, 
par  le  passé,  vous  eussiez  agi 
pour  Dieu,  quelles  seroient  vos 
richesses  !  Si  vous  agissez  pour  lui 
à  l'avenir,  quelle  sera  votre  sain- 
teté !  Sans  cela ,  de  tout  ce  que 
vous  aurez  fait,  que  vous  reslera- 
t-iî  à  la  mort?  Vous  aurez  travaillé; 
mais  l'oubli,  rindificrcnce  ou  la 
dureté  du  Monde  auront  souvent 
excité  vos  murmures ,  méconnu 
7.  ^ 
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VOS  talens,  frustré  vos  plus  légi- 
times espérances.  Eussent  -  elles 
été  comblées  ;  il  faudra  quitter  le 
Monde  et  avec  lui  ses  biens  pas- 
sagers, ses  honneurs  frivoles,  sa 
fausse  gloire.  Travaillez  donc  en 
vue  de  celle  qui  ne  doit  jamais 
finir,  et  que  Dieu  réserve  à  ceux 
qui  s'efforcent  à  lui  plaire.  Je  vous 
la  souhaite,  etc. 
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Vade    in  pace» 

Allez     en     paix.    Eyang.    de    ce   jour, 
S.  Luc,  Ciiap.  VII. 

Ainsi  se  termine  le  récit  atten- 
drissant de  la  conversion  de  la 
Magdeleine  et  de  la  bonté  touchante 
du  Sauveur.  Elle  avoit  scan.lalisé 
Jérusalem  par  ses  désordres.  L'éclat 
de  sa  pénitence,  la  ferveur  de  son 
^amour  surpassent  ses  iniquités  j  et 
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la  grâce  surabonde  là  où  le  pécïié 
avoit  abondé.  [  r.  Tim.  i.  i4.  J. 
Telles  sont  les  considérations  gé- 
nérales auxquelles  je  m'arrête  , 
comme  étant  les  plus  capables 
de  nous  intéresser  et  de  nous  ins- 
truire. Je  dis  nous  instruire  j  car, 
puisqu'il  est  vrai,  comme  S.  Paul 
l'écrivoit  aux  Romains,  que  tout 
ce  qui  est  raconté  dans  les  Livres 
saints  a  pour  but  notre  instruc- 
tion [[  Rom.  XV.  4.  ]  ;  ce  ne  sont 
pas  siniplement  d  infructueux  récils 
que  les  Autein-s  sacrés  ont  prétendu 
nous  tiansmellre.  Les  saints  exem- 
ples, qu'ils  nous  offrent,  ce  n'est 
pas  uniquement  à  notre  admiration, 
c'est  à  notre  imitation  qu'ils  ont 
dessein  de  les  propo.  er. 

En  voici  un  '\i^s  plus  marcpiés 
et  des  plus  célèbres;  car,  la  pré- 
diction  de  Jésus -Christ,  à  l'égard 
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<le  Magflelcitie,  s'est  vérifiée  k  la 
lettre  :  Que  son  nom  et  le  témoi- 
gnage de  sa  conversion  seroient 
prêches  partout  l'Univers.  [Math. 
XVI.  i3.  ].  Ainsi  la  voulu  la  divrne 
Providence,  afin  que  l'utilité  eu. 
fût  plus  grande.  Il  est  par  lui-même 
si  frappant,  qu'il  suffit  presque  de 
s'en  rappeler  Tidée ,  pour  y  dé- 
couvrir et  les  grandes  leçons  qu'il 
nous  donne ,  et  les  granJes  conso- 
lations qu'il  nous  fournit.  Jamais 
on  n'entend  parler  de  la  conver- 
sion de  cette  illustre  Pécheresse , 
qu'on  n'éprouve  au  moins  quelque 
sentiment  de  l'horreur  que  le  pé- 
clié  mérite ,  et  de  la  confiance  due 
au  Seigneur ,  qui  consent  à  lui 
pardonner. 

Le  but  de  toutes  les  vérités  que 
l'Eglise  ordonne  à  ses  Ministres 
de  vous  enseigner,  pendant  ce  saint 
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temps,  est  de  préparer  la  conver- 
sion des  Pécheurs.  Or,  celle-ci 
leur  montrera  spécialement  com- 
ment ils  doivent  l'opérer,  et  les 
heureuses  suites  qu'ils  peuvent  s'en 
promettre.  Tel  doit  être,  mes 
Frères,  le  fruit  essentiel  de  ce 
Discours,  où  j'entreprends  de  vous 
développer  les  solides  conséquences 
qui  résultent  de  la  conversion  et 
de  Tabsolulion  de  Magdeleine.  Elle 
renonce  à  tous  les  péchés ,  et  J.-C. 
lui  pardonne  tous  ses  péchés.  Mais 
quel  est  le  caractère  de  cette  con- 
version ?  Il  est  tel ,  mes  chers 
Autliteurs,  qu'il  vous  représente 
dans  Magdeleine  le  modèle  d'une 
véritable  pénitence  ;  ce  sera  le 
sujet  de  la  première  Partie.  Com- 
ment Jésui  -  Christ  pardonne  - 1  -  il 
à  Magdeleine  convertie?  U  lui  par- 
donne de  manière  qu'il  nous  pré- 
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sente  dans  Magtieleine  la  consola- 
lion  des  vrais  Pénitens;  ce  sera  le 
sujet  de  la  seconde  Partie.  Açe 
Maria. 

PREMIERE  PARTIE. 

Ce  que  l'Evangile  nous  enseigne 
en  détail  de  la  nécessité  et  des 
caractères  de  la  pénitence;  il  nous 
le  présente  aujourd'hui  dans  un 
seul  tableau  singulièrement  pro- 
pre à  faire  sur  les  esprits  et  sur 
les  coeurs  les  impressions  les  pins 
sensibles.  Ici,  tout  est  instructif, 
tout  sert  d'exemple  ;  et  quand  je 
vous  propose  celui  de  Magdeleine, 
comme  le  modèle  d'une  véritab^p 
conversion,  c'est  que  je  la  vois 
triompher  pleinement  des  trois 
principaux  obstacles  qui  s'y  op- 
posent.  Je  veux  dire  de  Taveugle- 
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meut  qui  eu  méconuoît  la  néces- 
sité, de  1  imprudeuce  qui  la  difïere, 
de  la  pusillanimité  qui  la  craint , 
de  la  froideur  qui  l'éncrve.  Ecou- 
lons la  narration  de  lEvaniïile , 
qui  nous  est  faite  par  Saint  Luc. 
[]  Luc.  Yn,  57.  ~\. 

Une  Femme  péclieresse  devenue, 
par  la  publicité  de  ses  désordres, 
le  scandale  d'une  ville  entière,  tel 
est  le  trislc  portrait  que  fait  d'a- 
)30rd  l'Historien  sacré  :  DIulier 
cjuœ  erciL  in  civitale peccalrïx.  IMais, 
comme  pour  lui  rendre  aussitôt, 
par  le  souvenir  de  sa  pénitence , 
un  second  témoignage  aussi  hono- 
rable que  le  premier  l'étoit  pea; 
il  ajoute  qu'au  moment  même  où 
elle  apprend  que  le  Sauveur  est 
dans  la  maison  du  Pharisien,  elle 
saisit  celte  occasion  de  lui  expri- 
mer sa  douleur,  et  d'obtenir  de  lui 
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son  pardon  ,  Ut  cogno^^il  giiod 
accuhuisset  in  domo  Pharîsœi. 
Elle  est  coupable;  voilà  la  voix 
(le  sa  conscience  :  Jésus-Christ  est 
le  Messie;  voilà  la  voix  des  œu- 
vres qu'il  opère  :  le  IVTessie  est 
venu  pour  sauver  son  peuple;  voilà 
la  voix  des  Propliêies  qui  l'ont 
annoncé:  il  appelle  à  lui  tous  les 
Pécheurs  ;  voilà  la  voix  du  Sau- 
veur lui-même.  C'en  est  assez.  Elle 
n'employé  pas  à  délibérer  le  temps 
qu'il  faut  mettre  à  agir;  et,  parce 
qu'elle  veut  sincèrement  être  pé- 
nitente, dès  qu'elle  forme  la  réso- 
lution de  le  devenir,  elle  le  devient. 
Ut  cogîiovit. 

Ce  moment  est  pour  elle  un 
moment  de  lumière.  A  en  juger 
par  sa  démarche ,  elle  se  recon- 
naît, elle  reconnoît  Jésus  ♦  Christ; 
elle  lit  dans  son  propre  cœur  la 
7,  4* 
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conviction  de  ses  pérhés;  dans  îe 
coeur  de  JciusCl;iitt,  elle  lit  sa 
gviier.  Le  remords  ,  l'espérance, 
le  ropenlii-  sincère  et  lamour  di- 
vin ,  tels  sont  les  sentimens  qui 
roccupenl.  Et ,  parce  qu'elle  s'y 
livre,  ils  sont  les  puissc?ns  mobiles 
qui  la  font  entrer  rapidement  dans 
la  carrière  de  la  pénitence,  dés 
qu'elle  s'ouvre  à  ses  regards.  Dès 
Tinstant,  elle  se  décide;  et,  comme 
elle  s'empresse  à  répondre  à  la 
grâce  qui  l'invite,  elle  en  est 
heureusement  la  conquête.  Hélas! 
que  fût-il  arrivé  si,  au  lieu  d'en 
seconder  aussitôt  les  mouvemens, 
elle  en  eût  laissé  s'affoiblir  l'attrait? 
Avec  cet  instant  privilégié  dont 
elle  sut  connoître  le  prix  et  crain- 
tire  le  peu  de  durée ,  se  fussent  in- 
sensiblement évanouies  celte  pieuse 
émotion,  cette  agitation  salutaire. 
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cette  douce  persuasion,  cette  im- 
pression vive  qu'il  est  si  dangereux 
d'éprouver  sans  succès,  et  dont  si 
fréquemment,  quand  il  est  différé, 
le  succès  est  anéanti. 

Car,  d'où  vient,  mes  chers 
Auditeurs,  qu'il  est  moins  ordi- 
naire de  voir  des  Pécheurs  se 
convertir  à  Dieu ,  quoiqu'il  soit 
si  ordinaire  à  la  bonté  de  Dieu 
de  les  rappeler  A  lui?  C'est  qu'il 
en  est  peu  qui  n'opposent  à  sa 
voix  une  résistance  dont  ils  savent 
se  déguiser  l'obstination  par  l'illu- 
sion du  délai.  Le  grand  nombre 
ne  dit  point  :  Je  ne  me  convertirai 
pas;  mais  il  dit:  Ce  n'est  pas  encore 
le  moment  de  me  convertir.  Re- 
noncer décidément  à  la  conversion 
seroit,  aux  yeux  de  la  plupart,  un 
crime  dont  l'horreur  anticiperoit 
le    châtiment.    Mais    la    différer, 
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c'est  un  artifice  qui  semble  épar- 
gner toul-àla  fois  et  la  peine  de 
le  vouloir  et  le  reproche  de  ne 
le  vouloir  pas.  Répondre  claire- 
ment à  Dieu ,  c[uand  il  sollicite  : 
Non ,  je  ne  reviendrai  point  à 
vous;  c'est  une  idée  qui  révolte; 
mais  se  répondre  intérieurement 
à  soi-même  :  J'attendrai  d'autres 
circonstances  pour  déterminer  mon 
retour  à  Dieu;  c'est  une  prétendue 
conciliation  qui  tranquillise.  Et,  dans 
l'intervalle,  disparoît  le  projet  de 
la  conversion. 

C'est  pour  cela,  mes  chers  Au- 
diteurs, que  vous  nous  trouvez  si 
ardens  à  presser  l'exécution  des 
bons  desseins  dont  quelquefois  vous 
nous  faites  les  dépositaires;  et  que 
nous  nous  préions  avec  la  plus 
grande  activité  à  l'accomplissement 
d'une  volonté  sainte  que  Dieu  vous 
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inspire,  dans  la  rraiiile  (l'en  voir 
périr  tous  les  fruits,  si  nous  ne 
nous  hâtions  pas  de  les  recueillir. 
C'est  pour  cela  que  nous  vous 
exhortons  si  vivement,  avec  l'A- 
pôtre, à  ne  pas  recevoir  en  vain 
la  gi  âce  de  Dieu ,  Exhortamur  ne 
in  vacuum  gratiani  Dei  recipatis. 
[  II.  Cor.  VI.  1.  ]:  et  que,  dans 
l'imprudence  qui  la  néglige,  nous 
envisageons  pour  vous  les  grands 
dangers  de  n'en  profiter  jamais. 
C'est  pour  cela  que  nous  vous 
répétons,  que  retarder  l'effet  de 
cette  grâce  qui  vous  attire,  c'est 
manifestement  vous  exposer  à  en 
rendre  inutiles  les  invitations;  que 
votre  volonté  nous  est  suspecte  , 
quand,  pouvant  aussitôt  la  rendre 
efficace,  vous  ne  la  rendez  pas  telle; 
que,  même  en  la  supposant  sincère 
pour  le  moment,    elle    peut  aisé- 
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raeiit  ne  l'être  plus  dans  les  mo- 
mens  qui  vont  suivre.  C'est  pour 
cela  que  nous  vous  disons ,  d'après 
Jésus  -  Christ  ,  qu'il  faut  marcher 
tandis  que  la  lumière  vous  éclaire, 
[  Jn.  xii.  36.  ] ,  de  peur  d'être  re- 
plongé bientôt  dans  la  profondeur 
des  ténèbres  qui  vous  ont  aveuglé 
jusqu'alors,  qui  se  préparent  à  vous 
aveugler  de  nouveau,  et  qui  per- 
pétueront votre  aveuglement.  Ah  ! 
mes  Frères  ,  si,  comme  on  vit 
IVIagdeleine ,  dans  un  saint  trans- 
port de  pénitence,  voler  auprès 
de  Jésus-Christ  pour  lui  en  mar- 
quer tes  sentimens;  on  voyoit  en- 
core aujourd'hui  recourir  à  ses 
]\jini^tres  ,  ceux  qui  ont  été  ou 
instruits  par  la  parole  de  Dieu , 
ou  enVa\és  du  tableau  de  ses  ven- 
geances ,  ou  attendris  par  l'idée 
de    ses    miséricordes ,    ou  frappés 
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de  sa  main  par  quelques  salutaires 
événemens;  si,  par  une  sainte  im- 
pétuosité dont  l'esprit  de  Dieu  ne 
manque  point  de  faire  goûter  in- 
térieurement et  de  justifier  pleine- 
ment la  sagesse,  on  concluoit,  de 
la  vue  de  ses  péchés  ,  la  nécessité 
d'une  prompte  expiation;  du  péril 
de  son  état,  l'importance  extrême 
de  s'en  arracher;  des  bontés  infinies 
de  Dieu  ,  la  douceur  d'y  trouver 
incessamment  un  asile;  de  Tincer- 
titude  de  la  vie,  le  motif  pressant 
de  prévenir  les  redoutables  suites 
de  la  mort;  si  l'on  sentoit  qu'il 
n'est  ici  d'indiscrétion,  que  dans  le 
délai;  de  risque,  que  c<  lai  de  n'être 
point  assez  tôt  vainqueur  de  soi- 
même;  d'écueil ,  que  la  foiblesse 
d'une  volonté  tardive;  <le  piège, 
que  la  lenteur  d'une  imprudente 
CfTConspectiGn  :   si ,    consultant    sa 
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propre  expérience,  on  se  rappe- 
loit  que  ce  que  le  moment  d'une 
,  pieuse  ardeur  n'a  pas  vu  consom- 
mer, a  paru  bientôt  après  plus 
difficile;  que,  de  la  difticulté,  est 
né  ensuite  le  dégoût,  que  le  dégoût 
n'a  laissé  qu'à  peine  quelques  foibles 
traces  des  bons  désirs;  en  un  mot, 
si  l'on  se  persuadoit  que  bien  vou- 
loir, c'est  vouloir  efficacement, 
c'est  exécuter  promptemenl  ce 
que  l'on  veut  ;  alors  la  volonté 
de  vous  convertir  seroit  lé  signal 
consolant  et  le  gage  assuré  de 
votre   prochaine  conversion. 

Mais ,  parce  que  vous  sépare?r 
toujours  l'un  de  l'autre;  parce  que 
vous  vous  bornez  à  vouloir,  ou 
plutôt  à  croire  que  vous  voulez; 
parce  que  plus  d'une  fois  vous  avez 
été  touchés,  ébranlés ,  persuadés  , 
sans  être  pour  cela  convertis;  quand 
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même  vous  pourriez  vous  émouvoir 
encore,  probablement  aussi  vous 
ne  vous  convertiriez  pas.  Eîi  î  à 
quoi  servira  de  faire  couler  vos 
larmes,  si  vous  laissez  aussitôt  vos 
coeurs  se  roidir?  Quel  effet  pro- 
duiront sur  vous  les  vérités  de 
l'Evangile,  si  vous  vous  ménagez 
le  temps  de  les  oublier?  Comment 
céderez  -  vous  à  la  voix  de  Dieu 
qui  vous  aura  frappé  dans  nos 
temples,  si  vous  allez  en  absorber 
les  impressions  dans  le  tumulte 
du  Monde  ?  Ali  !  Péclieurs  !  dès 
qu'un  trait  de  la  grâce  vous  a 
blessés,  ne  l'évitez  pas;  ou  si,  lors 
même  que  visiblement  elle  vous 
poursuit ,  vous  refusez  de  vous 
rendre,  n'osez  donc  plus  nous  dire 
que  la  conversion  est  un  effet  de 
la  grâce,  et  qu'il  faut  en  attendre 
le    moment.    Car,    quel   est    donc 


go  hiS.    CONVERSION 

ce  moment  de  la  grâce  dont  voua 
nous  parlez?  Est-ce  celui  où  votre 
,  correspondance  ne  devra  pas  se 
réunir  nécessairement  aux  invita- 
tions de  Dieu?  Langage  insensé, 
espérance  absurde  •  Ce  moment  ne 
viendra  jamais.  Quel  est -il  pour 
vous  le  moment  de  la  grâce  ?  C'est 
sans  doute  celui  où  sa  lumière  vous 
éclaire,  où  son  onction  vous  pé- 
nètre ,  où  sa  force  vous  agite.  C'est 
donc  évidemment  la  laisser  échap- 
per, que  de  ne  pas  sniyre  alors 
les  pensées  de  votre  esprit  vive- 
ment éclairé ,  et  les  mouvemens 
de  votre  coeur  saintement  ému, 
et  les  cris  de  votre  conscience  sen- 
siblement troublée.  Vous  attendez 
le  moment  de  la  grâce;  mais  pen- 
sez donc  aussi  qu'à  son  tour  la 
grâce  veut  le  moment  de  votre 
fidélité  3    que    c'est    le    défaut    de 
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fulclitc  qui  rend  stérile  pour  vous 
le  moment  de  la  grâce;  que  vous 
manquez  de  fidélité,  par  là  même 
que  vous  renoncez  à  un  moment 
à  venir  et  incertain;  que  vous  ne 
retrouverez  plus  peut-être  ce  que 
vous  n'accordez  point  au  moment 
présent,  le  seul  dont  vous  puissiez 
disposer  ;  que  l'infidélité  seule  de 
votre  résistance,  dans  ce  premier 
moment,  doit  vous  faire  redouter 
l'inelTicacité  de  ceux  qui  peuvent 
lui  succéder.  Que  prétends -je  con- 
clure, mes  chers  Auditeurs?  Que 
ne  pas  vous  convertir  prompte- 
ment,  c'est  vous  hasarder  témé- 
rairement à  ne  vous  convertir 
jamais;  qu'une  conversion  différée 
a  souvent  été  le  pas  décisif  vers 
une  réprobation  consommée;  que 
ce  n'est  point  à  vous  à  marquer 
à  Dieu  les  momens,  mais  qu'il  s'agit 
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pour  vous  de  faire  fnirtfipr  les 
momcns  que  Dieu  vous  offre;  et 
qu'en  persistant  eriminellemcnt  à 
attendre,  selon  votre  expression, 
l'heureux  moment  de  la  grAce; 
vous  êtes  sérieusement  menacés 
d'arriver  au  terrible  moment  de 
votre  irrévocable  condamnation  ; 
enfin,  qu'un  point  essentiel  à  vo- 
tre conversion,  c'est  de  ne  pas  la 
différer. 

Ne  pas  la  différer!  A  cette  pensée 
combien  d'allarmes  viennent  assail- 
lir un  coeur  qui,  dans  le  sentiment 
de  sa  foiblesse ,  lors  même  qu'il 
la  condamne,  qu'il  en  gémit,  ou- 
blie ce  qu'écrivoit  S.  Paul  aux 
premiers  Chrétiens:  Le  Seigneur  a 
dit:  Je  ne  vous  abandonnerai  pas, 
et  nous  pouvons  dire  nous-mêmes 
avec  coniiance  qu'il  est  notre  se- 
cours,   Ipse    dixit:   Non  te   desû" 
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ram itd     ut    conjîcientur    di" 

camus  :  Dnmmus  Tnihl  adjutor. 
[Hebr.  xiii.  5.].  En  même  temps 
que  sa  bonté  nous  appelle ,  sa 
fidélité  nous  soutient,  Ftdelis  est 
qui  vocauit  uos.  [  i.  Thess.  v.  '24' ]• 
Et,  parce  qu'à  l'idée  de  la  con- 
version se  réunissent  aussitôt  celles 
des  efforts  et  des  sacrifices  qu'elle 
demande;  l'indolence  en  fréinit, 
la  lâcheté  s'épouvante,  le  décou- 
ragement abat,  second  et  terrible 
obstacle  dans  celle  pusillanimité 
qui  éloigne  de  jour  en  jour,  et 
qui,  à  force  de  léloigner,  empêche 
la   conversion. 

Et  c'est  à  cette  funeste  timidité 
que  l'Evangile  op{X)se  aujourd'hui 
la  générosité  fiapj)ante  de  Mag- 
deleine.  Uniquement  occupée  du 
désir  sincèie  de  se  sauver;  c'est  là 
le  seul  sentiment  qu'elle  consulte^ 
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Pénétrée  vivement  de  l'imporlance 
de  cet  objet,  elle  s'élève  courageu- 
sement au  dessus  de  tous  les  obs- 
tacles. Et,  parce  qu'elle  conuoît 
le  prix  et  la  nécessité  absolue  du 
bien  essentiel  ,  après  lequel  elle 
soupire;  il  n'est  plus  rien  qui 
balance  dans  elle  la  volonté  de 
l'obtenir.  Elle  ne  se  dit  point  à 
elle-même:  Si  la  circonstance  étoit 
plus  favorable ,  le  public  moins 
attentif,  la  démarche  moins  péni- 
ble ,  l'éclat  moins  grand  ;  si  je 
n'avois  pas  à  triompher  du  Monde 
et  de  ses  attraits  ,  des  discours  du 
Monde  et  de  leur  malignité,  de 
moi-même  et  de  mes  habitudes  ; 
s'il  ne  falloit  pas  rompre  des 
liens  qui  m'étoient  chers,  fuire  des 
occasions  qui  sont  si  fréquentes  ; 
abandonner  ce  qu'il  y  a  de  dan- 
gereux    dans     les    liaisons     d'une 
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amitié  sensible,  dans  les  douceurs 
d'une  vie  dissipée,  dans  les  agré- 
mens  séducteurs  de  l'âge;  si  je 
ne  craignois  point,  de  ma  part,  les 
retours  secrets  de  mon  coeur,  et 
mille  pièges  de  Ja  part  d'autrui; 
si  je  pouYois  n*étre  pas  humiliée 
du  contraste  que  présenteront  mes 
scandales  passés  et  les  exemples 
de  vertu  qu'une  conversion  doit 
produii^e.  Malheureux  et  funestes 
combats  dans  lesquels  succombent 
presque  journellement  les  cœurs 
incertains,  quand,  par  la  supério- 
rité du  courage,  ils  ne  fixent  pas 
déterminément  la  victoire!  Tour- 
mens  cruels  qui  les  déchirent, 
lorsque  flottant  eu  deux  maîtres, 
ils  laissent  à  chacun  la  force  de 
l'empire  opposé  qui  les  partage  ! 
Trop  souvent  alors,  ils  finissent 
par  l'éunir   la    persévérance    cri^ 
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minelle  d'une  mauvaise  conduite, 
à  l'indécision  de  leurs  bons  desseins. 
Voyons  Magdeleine  dissiper  toutes 
ces  terreurs  par  un  premier  effort 
qui  les  brave;  se  vaincre  tout-à- 
coup,  pour  s'épargner,  non  la 
peine,  mais  le  péril  d'un  long 
combat;  surmonter,  par  la  fermeté 
qui  leur  commande,  ces  mêmes 
passions  auxquelles  elle  eut  le 
malheur  de  s'asservir,  et  les  frap- 
per d'abord  du  coup  décisif  qu'elles 
redoutent,  pour  leur  ôter,  dans 
leur  défaite,  jusqu'à  l'espérance 
de  pouvoir  jamais  la  réparer.  A 
ce  dessein ,  c'est  dans  la  maison 
même  du  Pharisien  ,  et  dans  le 
temps  où  s'y  trouvent  plusieurs 
conviés,  que  cette  illustre  Péni- 
tente vient  humblement  annoncer 
ce  que  la  grâce  a  opéré  dans  son 
ame.  Ce  spectacle,   qui  va   porter 
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la  joie  dans  le  Ciel,  elle  a  la 
force  (le  le  présenter  à  réJification 
de  la  Terre  et  du  Monde;  et  c'est 
aux  yeux  du  Monde  que,  par 
l'éclat  de  sa  conversion,  elle  vient 
faire  éclater  le  triomphe  de  Jésus- 
Christ  sur  le  Monde.  C'est  trop 
peu  pour  elle  de  se  dégager  insen- 
siblement des  liens  qui  la  capti- 
vèrent :  solennellement  elle  les 
hrise;  de  méditer  secrètement  une 
séparation  prudente  du  Monde; 
hautement  elle  en  abjure  les  er- 
reurs: de  vouloir  décidément  ces- 
ser les  égaremens  de  sa  vie  ; 
publiquement  elle  en  atteste  le 
changement:  de  se  détacher  inté- 
rieurement du  péché;  extérieu- 
rement elle  embrasse  la  pénitence; 
devenue  plus  saintement  hardie, 
pour  parvenir  au  salut,  dit  Saint 
Augustin ,  qu'elle  n'avoit  montré 
7.  à 
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d'assurance  quand  elle  couroit  k 
sa  petite.  Il  n'est  rien,  pour  re- 
venir k  Dieu,  qu'elle  ménage,  parce 
qu'il  n'est  rien  de  ce  qu'elle  f\t 
contre  la  loi  de  Dieu  qu'elle  ne 
déteste.  Et,  parce  qu'elle  rougit,  ^ 
ses  propres  yeux  de  sa  conduite 
passée,  ajoute  S.  Grégoire,  elle 
ne  rougit  point  aux  yeux  du 
Monde  de  ce  qui  en  est  la  répa- 
ration ,  Qaia  semet  ipsam  gravi^ 
ter  erubescebat  intàs ,  nihil  esse 
credidit  qiiod  vereretur  forts. 

Puisse  la  sublimité  de  cet  exem- 
ple, auquel,  malgré  vous,  vous 
accordez  votre  admiration,  servir 
efficacement  à  vous  instruire ,  Pé- 
cheurs ïndolens  qui,  Comme  le 
Paresseux,  au  langage  de  l'Ecri- 
lure ,  voulez  et  ne  voulez  pas 
[  Prof'.  XI iT.  4.];  que  la  nécessité 
de  Vojls  convertir  ébranle ,  que  le3 
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difficultés  de  la  coriTersioii  arrêtent; 
cjiii,  de  Tabyme  profond  du  péché, 
voudriez  être  subitement  trans- 
portés dans  celui  de  la  miséri- 
corde, sans  qu'il  y  eut  pour  vous 
un  intervalle  à  franchir.  Car,  quoi 
-de  plus  ordinaire ,  remarque  in- 
génieusement S.  Bernard,  que  d^e 
trouver  des  hommes  pusillanimes 
qui ,  au  lieu  de  dire  à  Dieu  avec 
Paul  converti  :  Seigneur,  que  de- 
mandez -  vous  de  moi  ?  Qaid  me 
vis  fcicere  ?  [  Act.  ix.  6.  j,  voudroieilt 
])luîôt  que  le  Seigneur  leur  deman- 
di\t,  comme  autrefois  Jésus  Christ 
à  l'Aveugle  de  l'Evangile  :  Que 
voulez-vous  que  je  fasse  pour  vous'^ 
Quid  tibi  vis  faciani?  [  Luc.  xvih. 
41.].  Et  quels  seroiont  leurs  voeux? 
Ce  ne  seroit  pas  précisément  que 
Dieu  aidât  leur  foiblesse,  mais 
qu'il    ne  leur  fît  pas  un  si   étroit 
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devoir  de  la  surmonter;  qu'il  leur 
fût  possible  de  se  réconcilier  entiè- 
rement avec  Dieu ,  mais  sans  se 
renoncer  si  rigoureusement  eux- 
mêmes  ;  qu'il  leur  fût  donné  de 
rentrer  insensiblement  dans  les 
voies  du  salut,  mais  sans  être 
contraint  d'abandonner  ouverte- 
ment celles  du  Monde.  Oui,  mes 
Frères ,  et  ce  sont  vos  propres 
dispositions  que  j'en  atteste;  voilèi 
comment  vous  voulez  votre  con- 
version. Vous  la  voulez ,  mais  sans 
sacrifice ,  comme  sans  éclat.  Or, 
le  premier  est  toujours  nécessaire, 
et  quelquefois  le  second  peut  le 
devenir.  A^ous  la  voulez,  mais  sans 
interrompre  le  genre  de  vie  que 
vous  avez  constamment  suivi;  et 
c'est  quelquefois  à  ce  genre  de 
vie  qu'est  étroitement  lié  ce  qui 
vous  rend  criminel.    Vous  la  vou-- 
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léz,  mais  en  réglant  vous-mêmes 
le  irahé  que  vous  vous  proposez 
de  faire  avec  Dieu;  et  la  loi  de 
Dieu  est  la  règle  unique  et  im- 
muable à  laquelle  il  est  absolu- 
ment nécessaire  de  vous  confor- 
mer :  vous  la  voulez ,  mais  en 
fixant  du  moins,  si  j'ose  parler 
ainsi,  le  degré  de  votre  conversion; 
et  il  faut  indispensablement  par- 
venir à  celui  qui  vous  arrache  to- 
talement au  péché.  Sondez  ici  vos 
cœurs  :  N'est  ce  pas  la  frayeur  que 
la  vue  de  ces  obligations  fait  naître, 
qui  éteint  dans  vous  la  volonté  de 
les  accomplir? 

De  là  il  suit;  prenez  garde,  je 
vous  prie,  mes  chers  Auditeurs, 
à  la  solidité  de  cette  conséquence  j 
de  là  il  suit  que  rien  n'est  plus 
injuste  de  la  part  du  Monde  que 
de  taxer    de   foiblesse  la  détermi- 
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iiatioiit  d'une  ame  qui  se  convertît. 
De  grandes  araes  peuvent  s'égarer , 
il  est  vrai ,  mais  leur  égarement 
est  une  preuve  de  leur  foiblesse 
c]ui  ternit  leur  gloire;  et  c'est  leur 
retour  à  Dieu  qui  en  fuit  renaître 
l'éclat,  et  q«i  devient  le  témoi- 
gnage sensible  de  leur  prix  et  de 
leur  grandeur.  Eh .'  quoi  de  plus 
digne  d'une  grande  ame,  ejue  de 
savoir  se  vaincre,  que  de  s'armer 
ainsi  contre  eUe-mêrae;  que  de 
subjuguer  les  plus  vifs  pencBans 
sous  le  poids  de  la  volonté;  que 
de  déraciner  dans  elle  ce  qu'elle 
y  blAme  !  Quelle  générosité  dans 
eelte  conduite!  La  contagion  de 
certaines  sociétés  lui  en  commu- 
uiquoit  le  poison;  elle  fait  divorce 
avec  elles.  L'impiété  de  quelques 
ouvrages  Tavoit  pervertie  ;  elle 
s'interdit    à  jamais  ces  sources  de 


DE    LA.    MAGDELEINÈ.        1  o3 

dépravation.  Une  criminelle  len- 
dresse  Ta  voit  aveuglée  i  elle  en 
étoufle  les  feux  par  la  violencç 
d'une  généreuse  séparation.  Une 
injuste  cupidité  Tavoit  séduite  ; 
elle  se  dépouille  de  ce  qui  n'est 
point  une  part  légitime  de  ses 
possessions.  ^îIle  a  voit  fièrement 
résisté  ^  l'autorité  de  la  paral^_ 
de  Dieu;  eJ^le  s'iiumilie  devant  lui., 
A  voire  s^vis,  y  a  -  t- il  îi^utant  de 
grandeur  et  de  fo;rce  à  se  dir^ 
intérieurement  dans  le  sentiment 
dç  sa  langueur  :  Je  suis-  coupable, 
mais  je  n'ai  pas  le  coiurage  de 
cesser  de  l'être.  Je  connois  mes 
devoirs,  mais  il  m'en  coùteroit 
trop  de  les  remplir.  La  j>assionL 
me  tyrannise;  mais,  ennemi  de 
tout  effort,  je  cède  à  son  empire 
dont  je  sens  le  malheur.  Ma  cons- 
cience   me    parle;   mais  je    crains. 
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d'en  suivie  la  voix.  Dieu  est  mon 
Maitrej  mais  le  Monde  seroit  mon 
censeur.  L'Eternité  m'épouvante  ;" 
mais  les  chaînes  du  temps  m'appe- 
sanlissent.  La  mort  peut  me  sur- 
prendre; mais  puis-je  me  détacher 
dès  plaisirs  de  la  vie?  L^Enfer  k 
ce  moment  seroit  mon  tombeau  ; 
mais  comment  sortir  de  celui  du 
péché?-  Le  croirions-nous,  si  nous 
n'en  étions  quelquefois  les  tristes 
témoins ,  qu'on  en  vienne  juscjn'à 
cet  excès  d'iabattemént  et  de  lâ- 
cheté, d'autoriser  sa  foiblesse  par 
le  prétexte  de  sa  foiblesse  mêmej 
de  souscrire  languissamment  à  sa 
perte  ^  à  la-  seule  vue  des  difficultés 
qu'offre  le  salut?  Eh!  quelle  res- 
source peut  vous  rester  alors  dans 
vos  maux  ,  si  vous  n'osez  pas 
seulement  entreprendre  de  les 
guérir? 
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La  voici ,  mes  chers  Auditeurs  , 
cette  ressource,  telle  c[ue  nous 
la  présente  sensiblement  l'exemple 
de  Magdeleine  :  C'est  de  préparer 
le  succcs  complet  de  la  conversion 
par  un  de  ces  actes  qui  en  fixent 
en  quelque  sorte  la  volonté ,  dès 
qu'elle  l'a  produit.  C'est  d'étonner^ 
par  la  générosité  subite  d'un  pre- 
mier sacrifice,  cette  timide  délica- 
tesse qui  ne  parle  que  de  ména- 
gemens;  c'est  de  substituer  l'im- 
portance de  quelque  essentielle 
démarche  à  la  fausse  subtilité  de 
tant  de  vains  raisonnemens  j  c'est 
de  commander  décidément  à  son 
cœur,  pour  en  rendre  inutiles  lès 
murmures;  en  un  mot,  c'est  d'em- 
ployer ses  forces,  au  lieu  de  les 
calculer.  Inqorudens  !  que  faites- 
vous?  Vous  comparez  vos  devoirs 
avec  vos  inclinations;  ce  que  la 
.      7.  ô  * 
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Religion  demande ,  avec  la  repu* 
gnance  naturelle  qui  la  lui  refuse  j 
le  plan  d'une  vie  qu'il  faut  réfor- 
mer, avec  Tancienne  habitude 
d'une  vie  mondaine  qu'il  faut 
abandonner.  Vous  vous  concertez , 
si  je  puis  le  dire,  avec  la[  passion; 
vous  la  consultez,  vous  l'écoutez; 
alors  la  passion  tient  secrèteuient 
la  balance  avec  l'ancienne  ha- 
bitude; elle  accumule  les  craintes; 
elle  grossit  les  obstacles;  elle  in- 
timide la  volonté.  Vous  hésitez , 
vous  balancez,  vous  di.sputez,  vous 
ne  vous  convertissez  pas.  C'est  en 
agissant,  et  ce  n'est  qu'en  agissant 
que  vous  efl'rayerez,  que  vous 
dompterez  la   passion. 

Ah!  mes  cliers  Auditeurs,  un 
trait  de  courage;  et  les  voies  vont 
s'applanir.  Un  premier  triomphe 
peut  les  enchainer  tous.  Un  instant 
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d'héroïsme   a    souvent    dissipé  les 
ennemis    les   plus   formidables.   Ce 
tjq'il   y  auroit  de   plus   dangereux 
pour    vous,    ce    seroit    d'accroilrç 
leur  force,  en  paroissant   trop  les 
redouter.     Et     comment    pouvez- 
vous   céder  aux  allannes  que  l'idée 
de  la    conversion   inspii^e ,    si  vous 
en    pénétrez    bien    les    motifs?  Il 
s'agit   pour    vous    de   renoncer   ou 
au  péché  ou   au  salul  :   Si    vous  en. 
espérez  les  moyens,    la  force    de 
Dieu  sera    la   vôtre;   si    vous     en 
méritez    les    fruits ,    le    Ciel    sera 
volve  conquête.   Opposez  donc,   à 
Vexcès   de   vos    frayeurs,   la  viva- 
cité   de     votre    Foi.    Puisez     une 
sainte    fermeté  qui  vous  soutienne 
dans   le   caractère   des  vérités   di- 
vines  ([ui   vous    instruisent;  et,  si 
vous  cip^ignez  sincèrement  le  Dieu 
dont  vpus  ^vez  irrité  la  colère,  vous 
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VOUS  résoudrez  efFicacement  à  atti- 
i'er  sur  vous  ses  bontés.  Alors  vous 
réunirez,  à  la  promptitude  et  à  la 
générosité  de  la  conversion ,  cette 
ardeur  soutenue  de  sentimens  que 
nous  voyons  dans  celle  de  Magde- 
leiue;  troisième  caractère  de  sa 
pénitence  qui  doit  être  celui  de 
la  vôtre. 

Que  penser  de  ces  Pécheurs  à 
demi-pénitens,  dont  la  coupable 
froideur  laisse  apercevoir  dans  eux 
non  une  tristesse  de  pénitence, 
comme  parle  l'Apôtre  [  ii.  Cor. 
vui.  lo.  ] ,  mais  la  tristesse  d'un 
coeur  pour  qui  la  pénitence  n'est 
qu'un  fardeau?  Qu'ils  s'instruisent 
encore  par  l'exemple  de  Magde- 
leine;  qu'ils  se  la  représentent 
aux  pieds  de  Jésus-Christ;  qu'ils 
écoulent  le  langage  de  sa  douleur. 
Que    dis -je?    Non,    mes    Frères, 
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non  ,  n'entreprenons  pas  d'en 
peindre  les  sentimens  ;  elle-même 
ne  peut  pas  les  rendre,  et  l'E- 
vangile ne  nous  parle  ici  que  de 
ses  larmes  ;  elle  en  verse  des  tor- 
rens  ;  Lncrymis  cœpit  rigare  pedes 
ejus.  Elle  a  péché  j  et  elle  se  sent 
vivement  coupable  envers  Dieu; 
larmes  de  contrition:  elle  a  péché 
et  elle  envisage  la  sainteté  de  Dieu; 
larmes  de  confusion.  Elle  a  péché, 
et  elle  voudroit  satisfaire  k  Dieu  ; 
larmes  d'expiation:  elle  a  péché,  et 
elle  n'est  pas  exclue  des  bontés  de 
Dieu  ;  larmes  de  reconnoissance  : 
elle  a  péché,  et  elle  espère  son 
pardon  de  la  part  de  Dieu;  larmes 
d'attendrissement  :  elle  a  péché, 
et  elle  touche  au  moment  d'éprou- 
ver la  miséricorde  de  Dieu;  larmes 
de  saisissement  :  elJe  a  péché,  et 
elle  va  acquérir  un  titre  aux  ré- 
compenses   de    Dieu  ;    larmes    de 
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ravissement:  elle  a  péché,  et  elle 
voit  sou  Sauveur  dans  son  Dieu; 
larmes  d'an  saint  transport  et 
d'admiration  el  delonneraenf.  Réu- 
nissons tout  dans  cette  seule  pa- 
role de  l'Evangile  :  Pénétrée  d'une 
douleur  profonde  davoir  péché , 
elle  brûle  d'une  sainte  ardeur 
pour  le  Dieu  qu'elle  eut  tant  de 
fois  le  malheur  d'outrager;  larmes 
d'une  sainte  tendresse  et  d  un 
divin  amour,  Dilexit  muhîini. 

Et  c'est  la  vivacité  de  cet  amour 
qui  se  répand  aussitôt  sur  tous 
les  cflets  de  sa  pénitence  En  n^ême 
temps  qu'elle  pleure  ses  vanités,  elle 
en  dépose  tout  l'appareil.  Unique- 
ment décorée  des  signes  de  sou  re- 
pentir, elle  ne  veut  paroître  que 
chargée  du  poids  de  ses  péchés, 
.  et  de  celui  de  ses  rcgr;  ts.  l.'or- 
gueil  avoit  orné  dans  elle  l'idole 
du  M(  nde.  et  çç  sont  les  dépouilles 
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du  Moude  dont  elle  érige  un  tro- 
phée à  la  gloire  de  Jésus  -  Christ. 
Ah!  combien  elle  est  ici  différente 
d'elle  -  même  !  Quel  changement 
une  vraie  conversion  opère  !  Cona- 
ment,  et  par  quel  prodige  ,  la  sin- 
cérité qui  se  condamne,  l'humililé 
qui  se  prosterne ,  la  simplicité  qui 
se  néglige,  le  respect  qui  adore, 
la  ferveur  qui  prie ,  la  libéralité 
qui  fait  des  offrandes,  remplacent- 
elles,  dans  un  instant,  et  les  airs, 
et  le  ton,  el  le  langage,  et  la  fierié 
et  l'ostentalion ,  et  la  dissipation, 
et  l'étourdissemeut  d'une  criminelle 
mondanité  ? 

Dilexit  mullàm.  Elle  aime  Dieu 
beaucoup.  Or,  comment,  avec  lar- 
deur  d'un  amour  pénitent,  eussent 
pu  compatir  les  froideurs  de  la 
pénitence  ?  Elle  aime  Dieu  beau- 
coup. Or,   comjïient  étoit-il  posgi- 
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ble  de  s'attacher  vivement  au  Dieu 
qu'elle  aime ,  sans  se  détacher  effi- 
cacement d'un  Monde  ennemi  de 
Dieu?  Elle  aime  Dieu  beaucoup. 
Par  là  s'explique  sans  peine  ce 
qui  paroît  si  surprenant  dans  l'hé- 
roïsme de  sa  conversion.  Il  ne  faut 
qu'en  examiner  les  principes,  pour 
en  concevoir  aisément  les  suites. 
Ce  qui  est  bien  plus  étonnant , 
c'est  l'inefficacité  languissante  que 
nous  offrent  tant  de  Pécheurs 
dans  la  douleur  qui  devroit  ac- 
compagner leur  pénitence.  Seroit- 
ce,  mes  chers  Auditeurs,  que  la 
conversion  consiste  essentiellement 
dans  cette  tendre  sensibilité  qui 
s'annonce  par  des  larmes?  Eh! 
combien  nous  diroient  qu'il  ne 
dépend  pas  d'eux  d'en  répandre? 
A  combien  pourrions  -  nous  dire 
nous-mêmes,   selon  la   pensée  de 
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S,  Grégoire ,  que  nous  comptons 
peu  sur  des  pleurs  que  le  souvenir 
du  péclié  leur  arrache,  lorsqu 'après 
le  moment  qui  les  a  vu  couler, 
ils  font  revivre  leurs  iniquités , 
Post  lacrymarum  tempus  ,  ad 
iniquîtatem  redeunt.  Larmes  sus- 
pectes sur  le  passé,  si  elles  ne 
préparent  pas  k  un  meilleur  ave- 
nir; larmes  hypocrites,  si  elles  se 
bornent  à  obtenir  les  paroles  de 
la  réconciliation,  sans  disposer  à  en 
recueillir  les  fruits  ;  larmes  dange- 
reuses, si  l'on  croit  pouvoir  com- 
penser, par  leur  abondance,  la 
stérilité  des  efforts  dans  la  con- 
duite; larmes  toutes  naturelles, 
si,  comme  souvent  il  arrive,  au 
lieu  de  gémir  sur  la  griéveté  du 
péché  qu'on  avoue,  on  s'afflige  de 
ne  pouvoir  pas  en  goûter  les  dou- 
ceurs  que    la    pénitence    interdit; 
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larmes  infructueuses  et  passagères, 
si  elles  ne  coulent  qu'à  la  voix  du 
Dieu  qui  parle  éloquemment  au 
cœur,  sans  que  le  coeur  consente 
pleinement  à  se  réformer  selon 
l.çs  vues  de  Dieu  ;  larmes  incapables 
de  fléchir  le  coeur  de  Dieu,  si  éo 
ti'est  pas  la  pénitence  du  coeur  qui» 
les  fait  verser. 

Non ,  mes  Frères ,  non  ;  ce  ne 
sont  donc  pas  précisément  des* 
larmes  que  nous  regardons  corauio. 
uti  signe  certain  et  nécessaire  d'un 
cœur  pénitent;  quoiqu'il  soit  assez 
ordinaire  à  la  véritable  pénitence 
d'en  être  la  source,  et  quoique- 
les  Inrmes  des  hommes  vraiment 
convertis  entrent  presque  toujours, 
dans  le  détail  qui  nous  est  trans-n 
mis  de  leur  conversion.  INJais  si 
elle  ne  s'explique  pas  toujours  eH 
nécessairement     par    des      pleurs , 
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eomnie  celle  de  Magdeleine;  du 
moins  elle  exclut  et  la  sécheresse 
de  ces  aveux  forcés,  dans  lequeU 
on  n'aperçoit  d'autre  douleur  que 
celle  de  la  nécessité  de  les  faire  5 
et  celle  aveugle  indifférence  qui 
semble  méconnoitre  l'énormilé  des 
péchés,  lors  même  qu'on  les  ex-« 
pose;  et  ces  coupables  artifices 
qui  tendent  à  excuser  les  mêmes 
objets  qui  sont  la  juste  matière 
de  raccusation;  et  cette  triste  in- 
sensibilité dun  cœur  convaincu  par 
lui-même  d'être  coupable,  sans  se 
confondre  de  l'avoir  été,  et  cette 
lâche  indolence  qui,  en  reconnois- 
sant  le  péché ,  ne  cherche  qu'à 
s'épargner  la  peine  de  l'expiation. 
Sous  quels  traits  différens,  mes 
chers  Auditeurs ,  se  produit  un 
cœur  véritablement  con\  erti  !  Hé* 
las!  il  est  lui-même  son  accusateur 
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le   plus    humble,    et   son    juge  le 
plus  sévère.  Tout  exprime  la  yive 
ardeur  qui'  le  pénètre;  une  parole 
réussit   à  Inimouvoir;  un  sentiment 
suffit   pour  l'enflammer  ;   il  ne  lui 
faut  qu'un   regard  vers    Dieu  pour 
l'attendrir;  la  vue  de  ses  désordres 
multiplie  ses  précautions  et  excite 
son   repentir.  La  pensée  des  misé- 
ricordes du  Seigneur  redouble  pour 
lui   son    amour ,    en     appuyant    sa 
confiance;  il  sonde  ses  plaies  pour 
les    guérir;    il    prévoit    les    périls 
pour   les    écarter;    il  s'allarme   de 
la  rechute  pour  s'en  garantir.  Par 
la  règle  d'une    vie   sainte,   il  tra- 
vaille   à    réparer   les    déréglemens 
d'une   vie   coupable;    il    s'appli({ue 
à  remplacer  le   vide    de   ses  jours 
par  la  ferveur  de  ses  vertus.  Plus 
il    s'est    éloigné    de    Dieu    par  le 
péché,  plus     il    s'efforce    à    s'en 
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rapprocher  par  l'efficacité  de  la 
pénitence.  En  voilà  le  vrai  carac- 
tère ;  et  c'est  celui  de  la  pénitence 
de  Magdeleine,  Quel  en  sera  l'heu- 
reux effet!  C'est  ce  que  va  nous 
apprendre  encore  l'exemple  de 
Magdeleine  :  Comme  elle  est  le 
modèle  de  la  vraie  pénitence,  elle 
est  aussi  la  consolation  des  vrais 
pénitens. 

SECONDE    PARTIE. 

Le  souvenir  des  péchés  qui 
rendent  la  pénitence  nécessaire , 
cause  des  allarmes  sur  le  passé  ; 
la  sévérité  de  la  pénitence  qui  sa- 
tisfait pour  les  péchés,  n'offre  que 
l'idée  des  rigueurs  pour  le  présent  3 
l'intervalle  qui,  des  péchés  qu'on 
expie ,  sépare  les  vertus  qu'on, 
doit    acquérir    par     la    pénitence, 
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fait  naître  le  découragement  pour 
l'aveair.  Et  voilà,  Chrétiens  au- 
diteurs ,  ce  qui  tant  de  fois  décon- 
certe des  Péclieurs  qui  se  propo- 
sent  de  devenir  pénitens.  Or,  voici 
les  consolations  que  leur  offre 
l'exemple  de  Magdeleine.  Revenue 
sincèrement  à  Jésus  -  Christ ,  elle 
éprouve  sensiblement  ce  que  la 
pénitence  a  d'efficace  pour  la  ré- 
mission du  passé,  ce  que  la  péni- 
tence renferme  de  douceur  pour 
le  présent  ;  ce  que  la  pénitence 
prépare  de  vertus  pour  l'avenir. 

L'Evangile  ne  dit  qu'un  mot 
pour  caractériser  la  vie  de  Mag- 
deleine; mais  ce  mot  annonce  lui 
seul  combien  elle  étoit  coupable, 
puisqu'il  la  désigne  sous  le  nom 
de  Pécheresse,  dont  tout  une  ville 
Gonnoissoit  les  égaremens ,  Mulhr 
ifi   jûivitate   peccatrix.   C'est  pour 
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cela  qu'à    la   bonté    ravissante   de 
Jésus-Christ    qui     la    reçoit,  nous 
voyons  le  Pharisien    opposer  aus-î- 
sitôt    une   superbe   rigidité    qui   la 
méprise.  Il  conclut  que  Jésus-Christ 
n'est  point  un  Prophète ,  puisqu'il 
paroît  ignorer  que    c'est  une   pé* 
eheresse    qui  \ient  se   jeter   à  se^ 
pieds  :   Hic ,     */    esset    Propheta  , 
êûiret    utiquv    quœ    et     gualis    efst 
mulier ,    quia    peccatrix    est.     Et 
c'est  iui-ïnéme   qui,    par   le   senti- 
jnent  de  sa  dureté  ,  prouve  claire- 
ment  qu'il    méconnoit  le   vrai    ca* 
i  aclère    de    Jésus  -  Christ.    Ah  I    ii 
devoil  plutôt   en  conclure  que  Je* 
sus-Christ  étoit   le  Messie  promis ., 
le  Rédempteur  d'Israël,  celui   qui 
devoit  sauvel'  le  peuple  et   le  dé- 
livrer   de    ses     péchés;    puisque, 
iâelou  l'oracle    exprès    d'l«aïe,   le 
Messie  dfeVoit  guétir  ceux  (|«i  onf 
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le    cœur   brisé,    prêcher    la    grâce 
aux    captifs,    rendre    la    liberié    à 
ceux  qui  sont  dans  les  chaînes ,  et 
consoler   ceux  qui  pleurent;  puis- 
que, parmi  tous  les  signes  donnés 
pour  reconnoître  le  Messie,  i\  n'en 
est  point  peut-être  de  plus  souvent 
réitéré  que   celui    qui   annonce   le 
salut  des  Pécheurs;  puisque   l'En- 
voyé  de    Dieu ,    le    Fils    de    Dieu 
devoit    sans     doute     exprimer    les 
sentimens  de    Dieu ,  les    caractères 
de   la   clémence    de    Dieu  qui    ne 
veut    pas    la     mort    du    Pécheur, 
mais  sa  conversion  et  sa  vie.  Ainsi, 
loin  d'être  surpris   de   voir,   de  la 
part    de    Jésus-Christ,    un    accueil 
de  compassion  et   de   charité,    cet 
accueil    même    rendoit   témoignage 
à    la   mission   de    Jésus-Christ ,    et 
contribuçit   déjà    à    en    accomplir 
les    desseins.    D'où    nous    devons 
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conclure,  mes  cîicrs  Auditeurs, 
qu'il  n'avoit  point  l'esprit  de  Dieu, 
et  qu'il  n'entroit  point  dans  les 
\ues  de  Dieu,  ce  Zélateur  cruel, 
dont  l'indignation  amère,  Toilée 
sous  le  nom  imposant  d'austérité, 
semble  ne  vouloir  laisser  à  Magde- 
leine  que  le  remords  de  ses  crimes, 
sans  y  mêler  les  secours  de  la 
pénitence;  qui  voudroit  peut-être 
ne  la  condamner  à  gémir  sous  le 
poids  du  péché,  que  pour  lui  fer- 
mer tout  retour  à  la  grâce,  et 
qui  regarde  la  disposition  où  Jésus- 
Christ  paroît  être  de  la  recevoir , 
comme  indigne  de  cet  Homme- 
Dieu  qui  désire  si  ardemment  de 
lui  pardonner.  Quel  sera  donc  l'é- 
tonnement  de  ce  Censeur  outré, 
lorsqu'à  l'humble  démarche  de 
Magdeleine,  il  verra  succéder  aus- 
sitôt le  pardon  entier  que  Jésus- 
7.  6 
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Christ  lui  accorde  3  lorsqu'il  se 
verra  forcé  personnellement  par 
J.-C.  qui  lui  propose  alors  si  sage- 
ment la  parabole  des  deux  débiteurs, 
ILuc,  vil.  41.],  à  devenir  un  juge 
favorable  à  Magdeleine  ;  lorsqu'il 
entendra  le  Sauveur  lui  dire  di- 
rectement à  lui-même,  pour  Tins* 
truire ,  pour  le  vaincre  et  pour 
Je  confondi'C  :  Voyez -vous  cette 
Femme  dont  les  iniquités  vous 
révoltent  j  cette  Femme,  sur  laquelle 
vous  voudriez  bien  plutôt  faire 
tomber  les  foudres  de  la  colère, 
qu'attirer  les  effets  de  la  clé- 
mence; cette  femme  pour  laquelle 
tme  fausse  justice  affecte  de  croire 
et  de  persuader  qu'il  ne  peut  pas 
•y  avoir  de  miséricorde,  parce  que 
de  toutes  parts  retentit  le  bruit 
de  ses  scandales,  Vides  hanc  mu'^ 
lièrent  ?  Eh  bien  î   les  saintes   ar- 
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deurs  de  l'amour  divin  ont  effacé 
,  dans  elle  le  crime  d'un  amour 
profane;  elle  a  demandé  grâce  avee 
les  dispositions  d'un  cœur  vrai- 
ment converti;  et  elle  l'a  obte- 
nue. Beaucoup  de  péchés  lui  sont 
remis ,  parce  qu'elle  a  beaucoup 
aimé  le  Dieu  qui  les  remet  _,  Re- 
nvttuntur  ei  peccata  multa ,  quo^ 
niam  dilexit  multîim. 

Jésus -Christ,  il  est  vrai,  con- 
noissoit  toute  la  sincérité  des  dis- 
positions de  Magdeleine.  Les  délais 
ne  furent  donc  pas  nécessaires  au 
Sauveur,  pour  la  reconcilier  avec 
Dieu,  parce  qu'il  lisoit  immédia- 
tement ,  dans  l'ame  de  cette  péni- 
tente ,  la  vérité  des  sentimens  que 
le3  délais  servent  à  éprouver;  parce 
qu'il  étoit  à  l'abri  des  illusions 
qui ,  si  souvent ,  font  le  principe 
d'une  fausse  pénitence  ;  parce  qu'il 
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n'avoil  point  à  craindre  ces  appa* 
rcnces  trompeuses  d'une  douleur 
feinte  qui,  quelquefois,  masque  le 
Pécheur,  sans  pouvoir  jamais  expier 
le  péché.  Mais,  parce  qu'en  les 
faisant  dépositaires  de  son  pouvoir, 
l'Homme  -  Dieu  n'a  point  commu- 
niqué aux  Ministres  de  sa  misé- 
ricorde la  pénétrante  activité  de 
ses  divines  connoissances  ;  il  est 
nécessairement  pour  eux  des  règles 
de  sagesse  à  suivre  dans  la  dis- 
pensation  des  mystères  de  Dieu. 
Malheur  à  eux,  si,  par  une  aveugle 
et  trop  facile  indulgence,  ils  ex^ 
posoient  témérairement  à  la  profa- 
nation d'un  Pécheur,  dont  ils  con-> 
noissent  trop  peu  la  volonté,  la 
grâce  précieuse  d'un  pardon  uni- 
quement destiné  à  ceux  qui  se 
disposent  efficacement  à  l'obtenir! 
Et    voilà,    mes    Frères,    le    sage 
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et  l'unique  motif  de  nos  délais , 
lorsque,  malgré  l'ardeur  de  nos 
désirs,  nous  ne  les  secondons  pas 
aussitôt  que  vous  les  formez.  Si 
nous  différons,  pour  un  temps  que 
la  prudence  détermine ,  la  grâce 
de  la  reconciliation ,  c'est  pour 
être  autoi^isés  à  vous  en  croire 
dignes.  Il  faut  que  le  langage  de 
votre  conduite  nous  confirme  celui 
de  votre  cœur,  qu'il  est  plus  dif- 
ficile d'entendre  ;  et,  quand  le  coeur 
est  sincèrement  pénitent,  vous  ap- 
plaudissez vous-mêmes  à  ces  mé- 
nagemens  et  à  ces  réserves.  Loin 
de  blâmer  nos  précautions  ;  pour 
votre  propre  intérêt  ,  vous  les 
exigez. 

Ne  craignez  pas  cependant  que, 
sous  le  spécieux  prétexte  de  mieux 
vous  préparer,  nous  ne  travaillions 
qu'à   vous  afîbiblir-  que,  par  l'im- 
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prudent  excès  des  épreuves,  nous 
ne  réussissions  qu'à  les  rendre  inef- 
ficaces; et,  qu'à  force  de  retarder 
l'application  du  remède  que  tos 
maux  ,  vos  dangers ,  votre  douleuf 
réclament,  nous  paroissions  oublier 
ce  que  nous  apprend  Jésus-Christ, 
que  c'est  aux  malades  cpie  le  mé- 
decin est  nécessaire ,  Non  est  opii^ 
valentibus  medicus,  sed  nialè  ha- 
hentihus.  [  Math.  ix.  i  «z.  ]. 

Venez  donc,  Pécheurs,  venez 
avec  confiance;  et,  dès  que  votre 
volonté  nous  sera  suffisamment  con- 
nue, quelles  que  puissent  être  d'ail- 
leurs les  infirmités  d'une  ame  qui 
veut  sincèrement  sa  guérison;  le 
désir  efficace  de  votre  pénitence 
nous  parlera  en  voire  faveur; 
nous  nous  ressouviendrons  que,  si, 
d'une  part,  Jésus -Christ  connut 
pleinement  les  seniimens  qui  ani- 
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moieiit  celle  de  Magdeleine  ;  de 
l'autre ,  il  connoissoit  aussi  parfai- 
tement toute  la  griévelé  de  ses 
péchés,  et  que  cependant  il  les 
lui  pardonna.  Nous  nous  rappel- 
lerons que  la  sentence  d'absolution 
qu'il  prononça  sur  elle,  suivit  de 
près  les  véritables  marques  qu'elle 
lui  donna  de  son  repentir.  Et  si 
l'effrayante  image  d'une  vie  déré- 
glée agite  et  trouble  encore  dans 
TOUS  une  conscience  allarmée  qui 
les  accuse;  si  vous  nous  demandez^ 
dans  l'effroi  d'un  saint  remords, 
comment  Dieu  pourra  vous  accor- 
der grâce;  nous  vous  répondrons 
par  cette  consolante  parole  de 
Jésus-Christ,  à  l'égard  de  Magde^ 
leine:  Beaucoup  de  péchés  lui  sont 
remis,  Rernittuntur  ei  peccatd 
multa.  Cet  oracle,  ajouterons-nous, 
sorti  de  la  bouche  de  Jésus-Christ 
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même  (|ui  en  connoissoit  le  nom- 
bre,  riiabitnde  et  l'énormité,  cet 
oracle  a  pour  objet  une  Femme 
appelée  Pécheresse,  comme  si  cette 
qualité  seule  couvroit  dans  elle 
toutes  les  autres;  cet  oracle  est 
publiquement  entendu  de  l'un  de 
ces  hommes  qui  font  profession 
d'inlerpréter  la  loi,  et  d'en  étaler 
les  rigueurs  ;  cet  oracle  esl  réitéré; 
il  est  adressé  aux  Pharisiens,  il 
est  confirmé  personnellement  à 
Mag  leleine  :  Vos  péchés  vous  sont 
remis,  lui  dit  Jésus-Christ^  Dlxit 
ad  illam;  reinittunlur  iihl  peccata: 
Il  est  donc  également  clair  et  in- 
contestable, conclurous-nous,  que 
le  passé,  et  tout  le  passé  peut  être 
eOacé  par  la  pénitence.  C'est  la 
vérité  que  l'Eglise  oppose  à  l'er- 
reur de  ceux  qui,  en  excluant  du 
pardon    quelques     péchés  ,     ôtent 
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la  seule  ressource  qui  reste  aux 
Pécheurs  ;  et  c'est  aussi  la  pre- 
mière consolation  qu'offre  aux 
Péniteas  l'exemple  de  jVIagdeleiue. 
Il  en  est  une  seconde,  mes 
chers  Auditeurs  ,  qui  résulte  sen- 
siblement encore  des  circonstances 
dont  est  accompagnée  sa  pénitence. 
Vue  touchante,  s'il  en  fut  jamais l 
]\îagdeleine  s'abyme  dans  le  sein  de 
la  douleur  ;  et  le  Sauveur  marque 
hautement  de  l'eslime  pour  cette 
douleur  même  par  son  humble  si- 
tuation qui  désigne  l'humilité  de  ses 
scnlimens.  i\]agdeleine  avoue  qu'elle 
ne  croit  pas  mériter  un  seul  regard 
du  Sauveur,  Stans  rétro  secùs pedes 
ejiis.  Et  le  S:iuveur  se  plait  alors 
à  ranimer  son  courage,  en  louant 
lai  même  la  noble  ardeur  de  ses 
etTorts.  Vides  hanc  muliereni?  Elle 
ne  peut  accuser  ses  péchés  que 
7.  6* 


l3o  LA.    CONVERSION 

par  ses  sanglots;  ^t  le  Sauveur 
ne  parle  en  détail  que  des  œuvres 
de  la  piété  actuelle  dont  il  est 
l'objet.  Les  pleurs  dont  Mogdeleine 
arrose  les  pieds  sacrés  de  Jésus- 
Christ,  le  parfum  qu'elle  y  répand, 
la  respectueuse  tendresse  avec  la- 
quelle elle  y  dépose  ses  regrets;  voilà 
re  que  Jésus-Christ  aperçoit,  ce 
qu'il  publie ,  ce  qu'il  préconise , 
ce  qu'il  oppose  ouvertement  au 
rigide  accusateur  auprès  duquel , 
ou  plutôt  contre  lequel  il  daigne 
lui-même  prendre  sa  défense,  LèCt- 

crymis    rigavit    pedes    nieos 

hœc  unxit  pedes  meos.  Ah  !  Chré- 
tiens ,  aux  démarches  qui  signalent 
la  pénitence,  voyez  donc  se  réu- 
nir, dans  Magdeleine,  l'abondance 
des  douceurs  que  sa  pénitence  pro- 
duit. Ses  péchés  ont  armé  contre 
elle   la   force   de  son    repentir  3  et 
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la  vivacité  de  son  repentir  ouvre 
à  l'instant  pour  elle  toutes  les 
sources  de  grâces.  Elle  se  con- 
damne à  essuyer  les  justes  repro- 
ches dûs  à  ses  éga remens  ;  elle 
n'entend  célébrer  que  la  solide 
gloire  de  son  retour.  Elle  n'ose 
pas  rompre  son  silence,  pour  pro- 
noncer le  mot  de  pardon  ;  et  déjà 
le  sentiment  de  ce  pardon  pénètre 
plus  avant  dans  son  coeur ,  à 
mesure  qu'elle  s'en  croit  plus  in- 
digne. 

Ah!  si,  pour  un  instant,  il  est 
possible  de  suspendre  les  déli- 
cieuses impressions  qui  partagent 
votre  ame,  dites -nous,  heureuse 
Pénitente  5  comment  tout- à -coup 
des  torrens  d'une  consolation  di- 
vine viennent  se  mêler  à  ceux 
d'une  tristesse  salutaire  !  Vous  dites 
imérieurement  à  Jésus»Christ,   par 
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le  vif  sentiment  de  votre  douleur. 
Dieu  sauveur  !  dans  moi  que  de 
péchés  !  Jésus-Christ  vous  répond, 
par  ]a  voix  touchante  de  sa  grâce: 
Magdelcine,  dans  mon  cœur,  que 
de  bonté  î  Vous  lui  dites  :  Je  n*ai 
(jue  des  larmes  pour  appaiser  la 
colère  du  Ciel;  il  vous  répond: 
Et  moi,  j'ai  tout  mon  sang  à 
répandre  pour  satisfaire  à  sa  jus- 
tice. Vous  lui  diles  :  Hélas  !  Ta- 
niour  du  Monde  fit  mon  crime , 
et  causa  ma  perte  ;  il  vous  ré- 
pond :  Eh  bien  î  l'amour  de  votre 
Dieu  sera  votre  mérite,  et  opérera 
votre  salut.  Vous  lui  dites:  Depuis  si 
longtemps  je  vous  outrageois  sans 
ménagement!  Il  vous  répond;  Au- 
jourd'hui, j'oublie  tout  le  passé, 
pour  vous  le  pardonner  sans  ré- 
serve !  Vous  lui  dites  :  C'est  une 
Pécheresse    indigne    d'élre    à    vos 
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piccls  ;  il  vous  répond  :  Mais  vous 
êtes  aux  pieds  de  voire  Sauveur! 
Vous  lui  dites  :  Ali  î  du  moins  , 
si  plus  tôt  j'avois  eu  recours  à  votre 
miséricorde!  Il  vous  répond  :  Klle 
est  sans  bornes;  espérez  tout,  et, 
dès  ce  moment,  \oup  en  éprou- 
verez les  effets  ;  vos  péchés  vous 
sont  pardonnes ,  Reniiltuntur  tibi 
l^eccata. 

Quels  traits  frappans,  mes  chers 
Auditeurs,  dans  ce  tableau  fidèle 
de  la  pénitence!  La  douleur  a  des 
charmes  ,  dans  le  temps  même 
qu'elle  expie  ce  que  la  conduite 
eut  de  criminel  !  Le  cœur  se  sa- 
tisfait par  la  même  contrition  qui 
le  déchire.  La  recounoissance  se 
nourrit  par  le  souvenir  des  péchés 
qu'un  saint  amour  déteste.  Le  Dieu 
auprès  duquel  on  en  accuse  les 
excès,  dans  l'excès  de  sa  tendresse, 
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se  plaît  à  en  effacer  la  tache.  A  la 
voix  de  la  conscience  qui  effraye, 
il  oppose  celle  de  la  clémence  qui 
rassure.  Le  même  tribunal  qui , 
pour  le  coupable ,  paroît  être  le 
tribunal  de  la  justice,  devient  un 
trône  de  grâce  pour  le  Pénitent. 
Vous  n'entendrez  pas  ce  langage, 
vous  qui  ne  connoissez  la  péni- 
tence que  pour  en  faire  ou  l'objet 
de  vos  terreurs  ou  le  sujet  de  vos 
murmures.  Vous  n'en  goûterez  pas 
les  attraits,  dès  que  vous  n'en 
remplirez  pas  les  obligations;  il 
faut  en  prendre  l'esprit,  pour  en 
sentir  les  douceurs.  N'attendez  pas 
que  Dieu  vous  console,  si  ce  n'est 
pas  votre  péché  qui  vous  afflige. 
Mais  qu'ils  nous  disent  si  ce  n'est 
pas  la  touchante  image  de  leur 
état  que  je  viens  de  tracer,  ceux 
qui,  dans  les  sentimens  d'un  coeur 
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contrit ,  viennent  accuser  les  éga- 
remens  du  cœur  coupable  ?  Dans 
la  Tive  émotion  de  leur  ame,  que 
la  lumière  de  la  grâce  éclaire,  et 
que  le  feu  d'une  sainte  douleur 
échaufte,  est  -  il  rien  de  si  caché 
qu'un  humble  aveu  ne  dévoile  ; 
rien  de  si  rigoureux  à  quoi  une 
volonté  docile  ne  souscrive  ;  rien 
de  si  cher  qu'un  généreux  courage 
ne  sacrifie?  Et,  au  milieu  de  ces 
aveux  ,  de  cette  docilité ,  de  ces 
sacrifices,  n'est -il  pas  une  con- 
solation secrète ,  une  consolation 
inexprimable  qui  les   adoucit? 

Oui,  mes  chers  Auditeurs,  et 
j'aurai  pour  garant  tous  ceux  qui 
sont  employés  au  saint  ministère. 
On  voit  se  renouvcller  souvent  en- 
core ces  miracles  de  consolation 
qui  caractérisent,  dans  Magdeleine, 
la  ferveur  de  la  pénitence,  tandis 
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que  des  Pécheurs  abjurent  avec 
sincérité  les  péchés  qu'ils  confes- 
sent. Ils  éprouvent  avec  abondan<:e 
la  ravissante  impression  de  la  mi- 
séricorde qui  les  remet  ;  et  les 
regrets  amers  de  la  componction 
font  place  aux.  senlimens  de  la 
divine  paix  qui  les  inonde  Leu» 
coeur  est  touché ,  attendri ,  péné- 
tré; leur  cœur  est  changé  :  il  com- 
mence à  goûter  Dieu,  Ne  soyons 
donc  p£^s  étonnés  que,  comme  il 
leur  paroît  dur  de  l'avoii'  aban- 
dcnnné,  selon  l'expression  du  Pro- 
phcle ,  ils  se  livrent  alors  à  lu 
douceur  du  moment  c{ui  les  y  ra- 
mène; que,  comme  ils  voyent  avec 
une  sainte  liorreur  l'Enfer  qui  fut 
ai  longtemps  ouvert  sous  leurs  pas, 
ils  "oarticipent  à  la  joie  que  ressent 
de  leur  retour  le  Ciel  qui  s'ouvre 
à  leurs  désirs;  que,  comme  ils  furent 
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constamment  mallieureux  par  les 
remords  ,  ils  trouvent ,  dans  le 
principe  de  leur  justification,  ce- 
lui de  leur  véritable  félicité.  Heu- 
reux moment ,  mes  cliers  Audi- 
teurs (  mais  il  n'est  que  Texpé- 
rience  qui  puisse  en  convaincre), 
heureux  moment  que  celui  auquel 
nous  sommes  autorisés  à  dire  aux 
Pécheurs  pénitens  :  Dès  que  le 
regret  de  vos  péchés  vous  occupe, 
la  bonté  de  Dieu  les  oublie!  Vous 
ne  serez  pas  condamnés  par  la 
sévérité  de  ses  jugemens,  puisque 
vous  vous  jugez  vous-mêmes.  Dis- 
posé comme  vous  l'êtes  à  le 
venger  ,  il  n'a  plus  d'autre  des- 
sein que  celui  de  vous  faire  grâce. 
Que  la  confiance  vous  anime ,  que 
la  Charité  vous  enflamme  ;  vos 
péchés  vous  sont  remis  ;  allez  en 
paix;  travaillez  désormais  à  croître 
en  vertu. 
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Car  voilà,  mes  cliers  Auditeurs, 
ce  que  la  pénitence  elle  -  même 
prépare  pour  l'avenir;  et  voilà 
néanmoins  ce  que ,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  conversion , 
on  n'oseroit  espérer.  Si,  d'une 
part,  l'ardeur  d'une  ame  vraiment 
et  nouvellement  convertie  forme 
dans  elle  des  déeirs  de  perfection; 
de  l'autre ,  elle  se  représente 
comme  un  abyme  immense  l'in- 
tervalle qu'il  faut  franchir  pour 
y  arriver.  Eh  !  quelle  apparence, 
qu'afFoiblie  par  Ihabitude  du  pé- 
ché, elle  s'élève  jamais  à  un  haut 
degré  dans  la  vertu?  Que  le  règne 
parfait  de  celle  -  ci  succède  aux 
tristes  ravages  de  celui  -  là?  Que 
des  trésors  de  mérite  puissent  se 
réunir  dans  un  coeur  dont  les 
efforts  semblent  suffire  à  peine 
k  dissiper  ces  trésors  de  colère 
qu'amassa  l'iniquité  ?-  Comment ,  en 
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un  mot,  après  avoir  été  Pécheur, 
se  proposer  de  deveuir  Saint? 

Ici,  mes  chers  Auditeurs,  ter- 
minant avec  l'Evangile  la  narra- 
tion de  la  pénitence  de  Magde- 
leine  ;  je  passe  sous  silence  l'é- 
difiant détail  et  de  la  constante 
assiduité  avec  laquelle  elle  s'em- 
presse à  entendre  les  instructions 
du  Sauveur,  et  de  la  sainte  avidité 
avec  laquelle  elle  en  recueille  les 
oracles,  et  de  son  admirable  fidé- 
lité à  lui  en  consacrer  le  reste 
de  sa  vie,  et  à  l'illustrer  par  la 
pénitence. 

Un  spectacle  non  moins  inté- 
ressant va  seul  fixer  vos  regards. 
Jérusalem  demanda  avec  fureur 
le  sang  de  Jésus-Christ.  Ses  enne- 
mis l'accusent;  son  Père  le  re- 
jette; ses  juges  le-  condamnent; 
sa  croix  se  prépare;    ses  tourmens 


l4o  LA    CONVERSION 

s'accumulent;  la  mort  Ta  les  con- 
sommer :  O  Magdeleine ,  ô  vous 
qui  l'aiTOsâles  des  larmes  de  votre 
componction,  n'en  aurez-vous  point 
à  lui  donner  par  reconnoissance  ? 
A  la  vue  de  ses  maux  ,  oubliez- 
vous  ses  bienfaits  ?  Les  malédic- 
tions"dont  on  l'accable,  effaceront- 
elles  le  souvenir  des  bénédictions 
dont  il  vous  combla  ?  Contente 
d'en  avoir  obtenu  de  lui  votre 
pardon  ,  seriez  -  vous  insensible  à 
ses    douleurs  ? 

Que  demandai  -  je  ,  mes  chers 
Auditeurs  ?  Ah  !  ne  la  cherchons 
point,  cette  illustre  Pénitente  ou 
dans  le  nombre  des  âmes  sensibles 
qui  compatissent  seulement  à  Jésus- 
Christ,  ou  bien  moins  encore  par- 
mi ces  âmes  craintives  que  la 
frayeur  en  éloigne.  C'est  au  pied 
de    la  croix  du  Sauveur    que   j'a 
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perçois  aussitôt  Magdeleine.  L'a-- 
mour  divin  l'y  a  conduit;  c'est  là 
qu'il  l'occupe,  qu'il  la  retient, 
qu'il  la  fixe.  Là,  il  la  tourmente  et 
il  la  console;  il  Tabat  et  il  la 
soutient;  il  attendrit  son  coeur  et 
il  l'adTermit  ,    Dilexit   multîim. 

C'est  un  amour  pénitent;  et  déjà 
jl  surpasse  en  courage  celui  des 
Disciples  aîlarmés  qui  se  sont  sé- 
parés de  leur  Maître;  celui  d'un 
grand  nombre  d'ames  pieuses  qui 
pe  le  suivent  que  de  loin;  celui 
d'un  homme  juste  qui  n'ose  agir 
qu'en  secret.  C'est  un  amour  pé- 
nitent ;  et  il  vient  généreusement 
attestera  Jésus-Christ  sur  la  croix, 
qu'après  avoir  participé  aux  fruits 
de  salut  dont  elle  est  la  source, 
il  veut  participer  encore  aux  ri- 
gueurs dont  elle  est  le  comble. 
C'est    un    amour    pénitent  ;    et    il 
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produira  dans  Magdeleine  cette 
piété  durable,  dont  les  soins  em- 
pressés survivent  à  Jésus  Christ  j 
cette  piété  active,  dont  le  mouve- 
ment la  fait  voler  à  son  tombeau; 
cette  piété  vive,  dont  l'attendris- 
sement éclate  à  la  seule  idée  de 
ne  l'y  trouver  plus  ;  cette  piété 
ardente,  dont  la  force  n'est  arrêtée 
par  aucun  obstacle  ;  cette  piété 
consolante ,  dont  le  transport  la 
saisit  à  la  vue  de  son  adorable 
Maître  ;  cette  piété  éclairée,  dont 
le  zèle  se  hâte  de  publier  la  ré- 
surrection du  Sauveur,  dès  qu'elle 
Ta  reconnu  ;  cette  piété  persé- 
vérante, dont  les  effets  durent  ail- 
lant que  la  vie.  C'est  un  amour 
pénitent;  oui,  mes  Frères:  or, 
c'est  aux  traits  qui  le  carac- 
térisent ,  que  je  reconnois  le 
triomphe  de  la  pénitence,  animée 
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par  le  divin  amour,  Dilexit  mul- 
tàm. 

La  grâce  peut  donc  opérer  des 
miracles  de  sainteté,  après  avoir 
opéré  des  prodiges  de  conversion. 
D'éclatantes  vertus  peuvent  donc 
succéder  à  de  grands  désordres. 
Après  s'être  efforcés  à  devenir 
justes ,  on  peut  donc  aspirer  à 
devenir  parfaits.  On  pourra  donc 
compter  un  jour  parmi  les  plus 
grands  Saints,  ceux  dont  on  avoit 
déploré  les  plus  tristes  égaremens. 

Essentielle  leçon  pour  vous  que 
le  péché  rend  si  timides  ,  parce 
qu'il  vous  rendit  auparavant  si 
coupables,  et  qui,  désespérés  d'être 
jamais  solidement  vertueux,  sous 
prétexte  que  vous  ne  l'avez  pas 
été  toujours ,  ne  jugez  pas  de 
l'avenir  par  le  passé;  ou  plutôt 
puisez ,  dans  le  souvenir  même 
du  passé,  les  moyens  de  sanctifier. 
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Taveiiir.  Je  ne  prétends  retrancher 
de  ce  souvenir  amer  que  le  trouble 
qui  le  rendroit  moins  salutaire,  ou 
le  désespoir  qui  le  rendroit  criminel. 

Souvenez -vous  que  vous  avez 
péché  :  ce  souvenir  seul  est  mie 
source  d'humilité ,  et  l'humilité 
écarte  la  présomption;  elle  arme 
la  vigilance  ,  elle  anime  la  prière  ; 
on  sent  plus  vivement  qu'on  doit 
tout  à  Dieu,  lorsqu'on  se  rappelle  ce 
qu'on  éloit,  en  vivant  éloigné  de  Dieu. 

Souvenez  -  vous  que  vous  avez 
péché  :  ce  souvenir  est  une  source 
de  componction,  et  la  componc- 
tion purifie  toujours  plus  une  ame; 
à  mesure  qu'elle  Toccupe.  Avec  la 
haine  du  péché  ,  elle  y  grave  le 
désir  de  la  réparation  ;  quand  on 
a  sans  cesse  devant  les  yeux  son 
péché ,  en  en  garantit  bien  plus 
sûrement    son  coeur. 

Souvenez  -  vous    que    vous    avez 
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péclié  :  ce  souvenir  est  une  source 
de  reconnoissance  envers  Dieu  ; 
plus  on  sait  ([u'on  a  mérité  les 
châtiinens  de  sa  justice,  plus  oa 
célèbre  et  l'on  bénit  sa  bon  lé  qui 
a  refusé  de  punir.  Touché  d'un 
premier  effet  de  miséricorde,  on 
attend  une  suite  de  grâces;  ces 
grâces,  que  Dieu  vous  permet  d'es- 
pérer, présagent  les  récompenses 
quM  destine;  et  sa  propre  perver- 
sité, dont  on  gémit,  découvre  elle- 
même  plus  sensiblement  la  cl  arité 
du  Dieu  qui  consent  à  l'oublier. 
Souvenez  -  vous  que  vous  avez 
péché  :  ce  souvenir  est  une  source 
d'amour  pour  Dieu.  Ah  !  si  cet 
amour  put  engager  Dieu  h  par- 
donner les  péchés  ;  les  pécliés 
pardonnes  peuvent-ils  ne  pas  con- 
courir à  enflammer  ce  saint  amour? 
Quel  doit  être  celui  d'un  Pécheur 
que  nourrit  l'humble  confiance  qu'il 
7-  7 
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a  obtenu  grâce  !  Quelle  est  la  vertu 
dans  lui  que  ce  sentiment  ne  puisse 
pas  exciter?  Ferveur  dans  la  péni- 
tence qui  expie,  générosité  dans 
les  sacrifices  qui  immolent,  assi- 
duité dans  le  travail  qui  répare; 
piété  tendre ,  zèle  ardent ,  édifi- 
cation soutenue ,  héroïsme  de  sain- 
teté. Oui,  mes  Frères,  tout  est 
possible  avec  la  grâce  au  Pécheur 
qui  se  ressouvient  de  l'avoir  été, 
pour  s'encourager  toujours  plus  à 
être  pénitent.  Mais  qu'il  joigne 
toujours  aussi,  au  souvenir  dou- 
loureux de  ses  péchés,  la  con- 
solante idée  que  Dieu  accorde  à 
la  vraie  pénitence  le  pardon  dans 
cette  vie ,  et  la  gloire  éternelle 
dans  l'autre.  Je  vous  le  souhaite ,  etc. 


SERMON 

POUR    LE    DIMANCHE 

DES    RAMEAUX. 


AMOUR    DE    LA.    RELIGION. 


Eliamsi  oportuerit  me  mon  tcciirn ,  non 
te   negabo. 

Me  fallùt-il  mourir  avec  vous,  je  ne 
vous  renierai  pas.  EvanQ.  de  ce  jour, 
S.  Bîath.,  Chap.  XXVI. 

Uans  rabondance  inépuisable  de 
vérités  et  d'iastructions  que  nous 
présente  la  sainte  Semaine  où  nous 
entrons;  celle  dont  je  me  propose  au- 
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jourcl'hul  de  vous  entretenir,  Cliré^ 
liens  Auditeurs,  ne  vous  paroitra  pas 
des  moins  importâmes.  Je  la  puise 
dans  les  paroles  du  texte  que 
vous  venez  d'entendre. 

Jésus- Christ  a  établi,  sur  les 
témoignantes  les  plus  irrécusables  , 
la  divinité  de  sa  mission;  il  s'est 
fait  reconnoitre  avec  éclat  pour  le 
Christ  promis  à  tant  de  souffrances 
et  à  tant  gloire.  11  avoit  déclaré 
à  tous  ses  Disciples  qu'il  alloit  être 
livré  aux  Juifs  ,  chargé  d'oppro- 
bres ,  crucifié  pour  ressusciter  au 
troisième  jour  3  et  qu'avant  sa  mort, 
l'un  de  ses  Apôtres  le  trahiroit, 
A  ce  mol ,  tous  s'étonnent  ,  ils 
s'attristent  ,  ils  s'indignent  ;  et 
Pierre ,  à  leur  tète ,  s'est  écrié  : 
Fallût-il  mourir  avec  vous ,  je  ne 
vous  renierai  pas ,  Etiamsi  opor- 
iuerit    me    mori.     lecum ,    non    ie 
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negaho.  Il  Cft  vrai  qu'il  ne  tien- 
dra pas  sa  parole;  mais  sa  courte 
iDUlélité  sera  bieiuôt  réparée  par 
les  pleurs  de  sou  repentir,  par  le  zèle 
de  sa  prédication ,  le  dévouement 
de  son  amour  et  de  son  martvre. 
Foibles  comme  lui,  au  temps  de 
la  Passion  du  Sauveur,  ces  mêmes 
Apôtres  devenus,  après  sa  résurrec- 
tion, des  hommes  nouveaux,  trans- 
formés, de  timides  adorateurs  qu'ils 
étoient,  en  Prédicateurs  éloquens, 
en  Docteurs  éclairés,  en  Défen- 
seurs intrépides;  vous  les  allez  voir 
annoncer  aux.  Juifs  assemblés  dans 
3érusalcm  la  divinité  de  celui  qu'ils 
ont  mis  à  mort,  publier  sa  résur- 
rection en  présence  de  ceux-memes 
qui  l'ont  fait  condamner  à  la  croix; 
ils  les  convainquent  par  la  force 
de  leurs  discours  5  ils  les  ravissent 
par  la   fermeté    de    leur   courage; 
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ils  appuyent ,  des  plus  signalés 
prodiges,  la  doctrine  qu'ils  leur 
prêchent.  Dans  un  seul  jour,  11:5 
convfjrtissent,  à  la  Foi  de  Jésus 
crucifié,  trois  mille  environ  de  ceux 
qui  avoient  paru  si  peu  disposés  à  le 
reconnoître.  Ils  iront  porter  jus- 
qu'aux extrémités  du  ISÎonde  la 
profession  de  cette  Foi,  et  la  sceller 
tous  de  leur  sang.  î,eur  promesse 
est  acquittée;  leur  vie  ,  leur  mort, 
tout  a  justifié  cfficaceraeni  celte 
parole:  Seigneur,  lallùt-il  mourir 
avec  vous,  je  ne  vous  renoncerai 
pas ,  Etiarnsi  oportuerit  me  niori 
tecLtrn ,  non  te  negabo. 

Elle  règne  heureusement  parmi 
nous  ,  Chrétiens  auditeurs  ,  cette 
Religion  (jue  les  Apôtres  ont  prc- 
chée  à  no.3  Pères;  et  je  ne  viens 
pas  aujourd'hui  vous  en  rappeler 
les    preuves ,    et    dans    le    visible 
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accomplissement  des  Prophéties 
qui  l'avoient  annoncée,  et  dam 
l'autorité  des  saintes  Ecritures 
qui  nous  l'enseignent  ,  et  dans 
la  perfection  des  maximes  qu'elle 
renferme ,  et  dans  les  miracles 
qui  l'ont  manifestement  démontrée, 
et  dans  la  manière  toute  miracu- 
leuse elle-même  dont  elle  s'est  éta- 
blie et  conservée  dans  le  Monde, 
et  dans  les  témoignages  que  lui  ont 
rendu  des  millions  d'hommes ,  au 
prix  de  leur  vie.  Non,  je  ne  viens 
point  proposer  de  nouveau  à  vos 
esprits  ces  preuves  éclatantes  de 
la  Religion;  mais  je  voudrois  faire 
naître,  pour  elle,  dans  vos  cœurs, 
un  amour  qui  soit  disposé  à  tout 
souffrir  ,  plutôt  que  de  lui  être 
infidèle  ,  Etiamsl  oportueril  me 
mori  tecum,   non   te  ncgabo. 

En   faisant,   des    Apôtres,    des 
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hommes  nouTeaux,  l'Esprit  saint 
ne  les  instruisit  pas  seulement  de 
toutes  les  ventés  du  salut  ;  mais 
il  imprima,  dans  leurs  âmes,  un 
goût  rif  et  profond  pour  ces  mêmes 
A'érîtés  ;  il  les  grava  dans  leur 
mémoire,  il  leur  en  facilita  l'iu- 
telligence  ;  en  éclairant  leur  en- 
tendement ,  il  embrasa  leur  vo- 
lonté :  Et  tels  sont  les  heureux 
fruits  qui  sont  à  désirer  par  rap- 
port à  une  Religion  dont  vous 
connoisscz  déjà  l'inébranlable  cer- 
titude,  el  l'irréfragable  vérité. 

Développons  ici  une  idée  a  la- 
quelle souvent  on  ne  pense  pas 
assez  ;  et,  du  fonds  de  la  Religion 
que  l'on  se  borne  à  croire ,  faisons 
apercevoir  aux  Fidèles  les  senti- 
niens  qu'elle  est  capable  de  pro- 
duire dans  eux.  Matière  conso- 
lante  et   instructive  que  je  traite 


DE    LA    RELIGION.  1 53 

à  dessein  de  renouveller  dans 
vous  l'altacliement  légitime  que 
mérite  votre  Religion,  et  de  vous 
ofFrir  des  règles  dans  ce  qui  con- 
cerne ce  saint  al  lâchement  à  la 
Religion.  En  deux  mots ,  et  voici 
tout  le  fonds    du  sujet  : 

Les  avantages  que  vous  savez 
être  renfermés  dans  les  dogmes 
de  la  Religion  ont  de  quoi  vous 
la  finire  aimer-  ce  sera  la  première 
Partie.  Cet  amour  doit  lui  même 
devenir  avantageux  à  la  Religion  > 
ce  sera  la  seconde  Partie.  Ave 
Maria. 

PREMIERE  PARTIE. 

Vous  ne  connoissez  pas  la  Re- 
ligion de  .'ésus-Christ,  disons-nous 
avec  vérité  à  la  ])lupa!t  de  ceux, 
qui  la    comballeul.    En   effet,    la 

7-  7  '^ 
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connoissance  présente  de  la  Re- 
ligion suiïiroit  à  dissiper  leur  aveu- 
glement. Or ,  ce  que  nous  disons 
à  des  hommes  téméraires  qui  s'a- 
niment envain  à  l'attaquer,  nous 
pouvons  le  dire  dans  un  autre 
sens  à  ces  Chrétiens  insensibles 
qui  la  croyent  sans  l'aimer ,  et 
qui,  tout-à-la-fois,  semblent  lui 
ofl'rir  un  esprit  convaincu  et  un 
coeur  indiflércnt  :  Non ,  vous  n'en 
connoissez  pas  assez  les  avantages , 
si  vous  n'en  êtes  pas  touchés.  Vous 
la  croyez  celte  Religion  ,  j'ai  droit 
sans  doute  de  le  supposer;  la  pre- 
mière conséquence  est  qu'il  faut 
la  suivre:  vous  le  laites,  mais 
comme  avec  peine  et  à  regret  ; 
j'en  tire  donc  une  seconde  aussi 
bien  appuyée  que  la  première  : 
C'est  que  vous  devez  l'aimer;  et 
eu   cela,   je   me  propose   de  vous 
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en  rendre  douce  robservalion. 
Pour  exciter  dans  vos  coeurs  cet 
amour  de  la  Religion,  il  me  suffira  de 
vous  rappeler  ici  la  divinité  de  son 
origine,  elle  est  pour  vous  l'or- 
gane de  Dieu  ;  la  noblesse  des 
rapports  qu'elle  vous  donne,  elle 
vous  unit  autant  qu'il  se  peut 
à  Dieu  ;  l'abondance  des  secours 
qu'elle  vous  offre ,  elle  vous  pro- 
met tout  de  la  part  de  Dieu.  Je 
sais  que  je  parle  à  des  Fidèles , 
et  c'est  pour  eux  que  je  vais 
parler. 

Votre  Religion  vient  de  Dieu , 
vous  le  savez;  et,  dès  lors  qu'elle 
est  vraie ,  elle  ue  peut  venir  que 
de  lui.  Diles-nous,  partisans  obs^ 
tinés  de  l'erreur,  dans  laquelle 
vous  avez  eu  le  malheur  de  naître, 
victimes  volontaires  des  cgaremeus 
d'auirui^  dites-nous,   comme    vous 
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le  dites  quelquefois  :  Ma  ReUgîoQ 
a  été  la  Religion  de  mes  Pères  , 
ils  sont  morts  eu  la  professant , 
je  mourrai  de  même.  Remontons 
seulement  à  des  temps  un  peu 
plus  éloignés  ;  il  sera  facile  de 
\ous  convaincre  que  votre  Reli- 
gion particulière  n*éloit  pas  celle 
de  vos  preinici^  aicnx.  IMiséi^able 
défaite,  dernier  retranchement  que 
vous  opposez  à  la  force  de  nos 
preuves,  dans  1  impuissance  où  vous 
êtes  d'en  triompher  par  d'autres 
voies!  Lhl  quoi,  c'est  uniquement 
parce  que  cette  Religion  a  clé 
colle  de  vos  Pères,  que  vous  y 
êtes  si  fort  attachés .'  C'est  parce 
que  vous  avez  hérité  de  leur  nom, 
que  vous  voulez  hériter  aussi  de 
leurs  erreurs!  C'est  parce  que  vous 
les  avez  reçues  d'eux,  qu'elles  vous 
sont  chères!  AjiiCh  rélieu  s  fidèles^ 
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nous  ne  vous  tiendrons  pas  le  même 
langage;  nous  ne  vous  dirons  pas: 
Aimez  voire  Keligion  ,  parce  que 
c'est  dans  son  sein  que  vous  avez 
pris  naissance  ,  autrement  la  nais- 
sance justifieroit  tous  les  cultes; 
mais  nous  vous  dirons  :  Applau- 
dissez -  vous  de  n'avoir  pas  eu  à 
vaincre,  pour  la  croire,  les  obs- 
tacles de  la  naissance,  d'avoir  reçu 
de  vos  ancêtres  une  Religion  dont 
la  source  est  la  j.>lus  relevée  et 
la  plus  pure;  qui  est  marquée  aux 
granls  traits,  aux  traits  brillans 
de  la  vérité;  qui  remonte  jusques 
à  Dieu ,  comme  à  son  véritable 
auteur.  Ici,  c'est  sa  parole,  c'est 
la  docti-ine  de  son  divin  Fils,  qui 
avoit  puisé  dans  le  sein  de  son 
Père  ce  qu'il  est  venu  enseigner 
aux  hommes,  Sermonein  cjaeni 
Qudistis  non    est   meus  ^    scd  cjus 
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gui  misit  me  Pairis.  [  Joan,  xiv. 
24.  ].  Ce  qui  doit  vous  la  rendre 
précieuse  ,  celte  Religion ,  c'est 
donc  cette  sucee?sion  non  inter- 
rompue des  mêmes  vérités  qui,  dans 
la  seule  Eglise  de  Jésus  -  Clirist , 
vous  ramène  jusques  au  premier 
principe  de  toute  vérité,  la  vérité 
éternelle,  le  Verbe  divin,  Jésus - 
Christ  vrai  Dieu  qui  lui-même  a 
ordonné  de  croire  ce  que  vous 
croyez.  Le  ministère  des  hommes  a 
dû  servir  à  vous  transmettre  cette 
parole  sainte;  mais  aimez-la,  parce 
que  c'est  de  Dieu  même  qu'elle  est 
émanée. 

Ainsi  le  croyez -vous,  et,  sans 
cette  créance,  votre  Religion  est 
vaine;  mais  vous  devez  donc  sen- 
tir dès -lors  que  vous  êtes  cette 
nation  privilégiée,  à  laquelle  Dieu 
se  communique  d'une  manière  spé- 
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ciale  ;  que  vous  êles  le  Peuple 
cliéri,  les  lieureux  Dépositaires  de 
ce  Testament  nouveau  par  lequel 
Dieu  vous  a  déclaré  ses  volojilés,  et 
TOUS  a  enseigné  ses  voies  ;  que 
vous  puisez  à  sa  source  la  lumière 
qui  doit  vous  conduire.  Or,  pou- 
ve/-vous  ne  pas  l'aimer?  c'çst  la 
lumière  même   de   Dieu. 

Ce  n'est  ici ,  mes  cliers  Audi- 
teurs, que  le  simple  développe- 
ment de  votre  Foi;  mais  ce  que 
je  ne  puis  concilier  avec  elle, 
c'est  votre  indifférence  ;  phéno- 
mène qui  ne  peut  guères  s'expli- 
quer, que  par  la  langueur  même 
de  votre  Foi.  Croire  que  Dieu 
vous  enseigne  la  vérité  ,  et  ne 
pas  vous  affectionner  à  celte  Re- 
ligion qui  seule  vous  l'annonce; 
regarder  avec  raison  toutes  les 
Religions    différentes    de    la  vôtre 
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comme  autant  d'écueils  où  l'orgueil 
de  l'esprit  va  s'égarer,  et  ne  pas 
sentir  vivement  le  prix  de  celle 
qui  met  seule  votre  raison  à  l'abri 
de  tout  naufrage:  savoir  que  vous 
êtes  dans  l'unique  roule  qui  con- 
duise au  salut,  et  ne  pas  tressaillir 
de  joie  de  ce  que  vous  avez  l'avan- 
tage d'y  marcher  3  quoi  de  plus  in- 
conséquent dans  un  Clirétien  qui 
a  la  connoissance  et  la  convictioa 
du  C  brisllanisme  ? 

Ali!  que  j)lutôt  nous  devrions  voir 
renaitre  parmi  vous  ces  saints  mou- 
Tcmens  de  reconnoissance,  et,  avec 
eux,  l'attachement  que  nous  aperce- 
vons dans  le  Peuple  de  Dieu  pour  les 
ordres  divins  dont  il  conservoit 
le  recueil!  Esdras,  en  présence  du 
Peuple,  ouvre  le  Livre  de  la  loi; 
et  ce  Peuple  miit  aussitôt,  aux 
Lénédiclions   qu'Esdras    adresse    à 
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Dieu  ,  les  acclamatious  de  son 
ainour.  La  loi  du  Seigneur!  La 
loi  du  Seigneur  !  C'est  à  cette  idée 
qu'il  fait  éclater  sa  respectueuse 
allégrese,    Cùm    aperuisset    eum , 

henedixit    Esdras    Domino et 

refipondit  oninis  populus.  [Esdras, 
AMI.  5Gj.  Comme  il  arriva  à  ce  Peuple 
louché  jusqu'aux  larmes  à  la  seule 
lecture  des  Livres  sacrés;  de  nou- 
veaux Lévites  ne  se  verrcient-ils  ja- 
mais engagés  à  modérer  vos  senti- 
mens ,  si  vous  vous  disiez  à  vous- 
mêmes:  Ce  coi-ps  de  Religion  auquel 
je  suis  soumis,  c'est  l'assemblige  des 
vérités  que  Dieu  a  manifestées  aux 
hommes;  c'est  rexpression  de  ses 
aimables  volontés  ,  ce  sont  les 
vues  de  sa  sagesse,  c'est  son  ou- 
V)'ago:  Flehat...,  oninis  populus  cum 
audiret  verba  legis.  [  Ibid,  v.  g.  1? 
Et    remarquez,    je   vous    prie, 
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mes  cbers    Audileurs ,   que  ce    ne 
sont  pas  ici  dc3  vérités  qui  plaisent 
simplement,  parce  que  l'esprit  les 
recherche,  mais  qui  d'ailleurs  sont 
souvent     peu     intéressantes     pour 
l'homme  qui  en  retire  peu  d'utilité. 
C'est   de   toutes  les  vérités  la  plus 
importante;    c'est,    à   proprement 
parler,    la    seule  dont   il   vous   soit 
essentiel  d'être  instruit.  Hélas!  c*est 
celle  que  laissent    échapper    ceux 
dent  vous  déplorez  l'aveuglement. 
Vous  voyez  assis  aux  ombres  de  la 
mort  ,     d'une     part  ,     les      restes 
malheureux     d'une     nation     cou- 
pable ,     obstinément     attachée     à 
im  culte  que  vous  savez  avoir  été 
abolij  de  l'autre,  un  Peuple  séduit 
par  ce   faux   Prophète   dont    vous 
méprisez  les  délires  :  à  vos    côtés , 
l'opiniâtreté    de    l'Hérésie     qui    a 
éteint  pour  elle  le  sacré  flambeau 
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de  la  Foi  ;  peut-être  au  milieu  de 
Yous  des  hommes  que  l'Incrédulité 
pervertit  ;  c'est  le  spectacle  qui  se 
préscn'.e  trop  souvent;  et  vous  n'y 
trouvez  pas  la  Religion  de  J.-C;  tan- 
dis que  brillent  à  vos  yeux  les  vives 
lumières  de  son  Evangile  î  Quoi  ! 
vous  en  seriez  moins  empressés, 
parce  cjue  vous  le  possédez  toujours! 
Yous  ne  suivriez  pas  les  leçons , 
dont  vous  adorez  l'auteur  !  Vous 
les  verriez  revêtues  du  caractère 
de  la  Divinité ,  et  vous  ne  les 
recevriez  pas  avec  ardeur  !  Ou 
vous  méconnoissez  cette  vérité;  et, 
dans  cette  supposition,  pourquoi 
vous  dites -vous  Clirétiens  ?  Ou 
elle  vous  est  connue;  et  pourquoi 
marquez  -  vous  à  Dieu  si  peu  de 
reconnoissance  ! 

Ils  sentirent  mieux  que  yous  leur 
bonheur,  ces  hommes  que  la  Reli- 
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gion  arracha  autrefois  au  Judaïsme 
dont  elle  venoit  accomplir  les  pro- 
messes et  terminer  la  durée ,  et 
au  Paganisme  dont  elle  venoit 
combattre  la  folie  et  détruire  l'im- 
piété. Ils  le  sentent  mieux  encore, 
ceux  que  nous  voyons  souvent 
avec  consolation  revenir  sincère- 
jTient  à  l'unité  de  la  Religion,  Dans 
quels  saints  transports,  avec  quelle 
abondance  de  larmes,  bénissent- 
jls  le  moment  (lui  leur  a  dessillé 
les  yeux  I  Et  vous,  Chrétiens  in- 
diOérens  pour  la  véritable  doc- 
trine, pense7-vous  jamais  à  remer- 
cier le  Dieu  de  qui  vous  le  tenez , 
de  ce  que  vous  êtes  dans  l'édifice 
établi  sur  le  solide  fondement  des 
Apôtres  et  des  Prophètes,  sur  la 
pierre  anguldire  qui  est  J.-C?  Voilà 
cependant  ce  qui  fait  la  certitude 
de  votre  état  et  le  repos  de  votre 
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;ame.  Assurée  qu'elle  est  dans  le 
chemin  que  le  Fils  de  Dieu  a 
assigné  pour  aller  à  son  Père , 
peut- elle  ne  pas  dire  avec  le  Pro- 
phète :  Heureux,  Seigneur,  ceux 
qui  marchent  dans  le  sentier  de 
yX)tre  loi .  Beati  (jui  ambuUuit 
in  lege  Domini.  (P.salin.  ch.  viii.  i .]  ! 
Oui,  je  vous  rendiai  d'éternelles 
actions  de  grâces  de  ce  que  vous 
m'avez  instruit  de  vos  saints  coin- 
mandemens  ,  Confitebor  tibl  in 
eo  quocl  didici  judicia  tua.  ^  Ibid, 

V'  7-2. 

Vous  la  croyez,  celle  Religion; 
n'est-ce  donc  pas  là  le  premier 
devoir  qu'elle  exige?  Oui,  Chré^- 
tiens;  mai<,  puisque  cette  créance 
est  devant  Dieu  la  base  de  votre 
mérite  et  de  votre  bonheur ,  pou- 
yez-vons  ne  pas  aimer  dans  elle  le 
principe   de  votre  vrai  bien?  Pou^ 
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vez-vous  ne  pas  lui  tenir  par  les 
mêmes  sentimens  cpi  vous  rendent 
chers  à  vous-mêmes!  Peut-elle  n'être 
pas  votre  vérilabîe  trésor,  puis- 
qu'elle est  la  première  source  de 
ceux  que  vous  amassez  pour  l'E- 
lernité?Non,  vous  ne  pouvez  pas 
séparer  du  désir  des  biens  éternels, 
l'attachement  à  ce  premier  moyen 
qui  vous  les  procure.  Dans  un 
même  coeur  doivent  se  réunir  et 
l'attrait  pour  les  récompenses  que 
Dieu  promet,  et  l'amour  de  la 
Religion  qui  y  conduit.  N'est  -  ce 
point  compter  foiblement  sur  les 
unes,  que  de  ne  pas  aimer  ardem- 
ment l'autre? 

Réveillez  -  le  encore  dans  vous , 
cet  amour,  à  la  vue  des  rapports 
que  votre  Religion  vous  présente. 
Vous  en  croyez  le  langage;  je  ne 
vous  demande  que  de  l'estimer. 
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Pour   VOUS  en   faire    estimer    la 
noblesse ,     je     ne    vous    répéterai 
point     ce     qu'elle     vous     enseigne 
par   la   bouche    de    l'Apôtre:   que 
Dieu  ne   s'est  point  allié    avec  les 
Anges,  mais  avec  le  sang  d'Abraham 
[  Héhr.  II.   16.   j;    que    c'est  pour 
cela  qu'à  l'exception  du  péché ,  il  a 
dii  se  faire  semblable  en  toutes  choses 
à  ses  frères;  que,  par  là  même  que 
vous  professez  la  vraie  Religion  de 
J.-C. ,   vous  formez  ce  corps  im- 
mortel qu'il  reconnoît,  et  qui  prend 
de  lui  son  accroissement;  que,  divi- 
nisés en  quelque  sorte  par  l'alliance 
qui  se  trouve  entre  le  corps  et  ce 
Chef  divin,  si,  d'une  part,  un  Dieu 
s'est  revêtu  de  l'humanité,  Semen 
yibrahœ  apprehendit;  vous  avez  été 
revêtus  vous-mêmes  des  mérites. de 
ce   Dieu    incarné ,    Qiiicumque   in 
Christo    baptisati  estis ,    Christutn 
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induistis.  Quelque  sublimes  que 
soient  pour  vous  ces  rapports; 
j'en  choisis  de  plus  sensibles,  que 
je  propose  simplement  à  la  viva- 
cité de  votre  Foi  et  à  la  tendresse 
de  vos    coeurs. 

Vous  avez  reçu,  Chrétiens  (ce 
«ont  les  paroles  de  S.  Paul  aux 
Romains  que  je  vous  adresse  ) , 
vous  avez  reçu  l'esprit  d'adoption 
des  en  fans  par  lequel  nous  disons 
à  Dieu:  Kotre  Père,  Accepistis 
xpiritum  odoptionis  jilwriim  in 
quo  clamnmus  nhha  (Pater).  Or, 
si  vous  êtes  les  enfans  de  Dieu  , 
poursuit  l'Apôtre,  vous  êtes  donc 
les  héritiers  de  Dieu,  et  les  cohé- 
ritiers de  Jésus  Christ,  SI  auterti 
filii  et  hœrede>i  y  hœredes  quid^-m 
Dei  y  cohœrcdes  auteiii  Christi, 
[Rom.  VIII.  17.  ]. 

Dieu  est  donc  votre  Père  :  Heu- 
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reux  Chrétiens;  oui,  mes  chers  Audi- 
teurs, puisque  vous  avez  reçu  l'es- 
prit d*adoptioii}  et  cette  adoption, 
c'est  le  même   sacrement  qui  vous 
a  ouvert  la  première  entrée   dans 
la  Religion   qui  l'a  opérée  :  Acce- 
pistis    spiritutn    adoptionis.    [  Ibid. 
i5.  ].   Dieu   votre  Père!   Oui,   mes 
cliers  Auditeurs,  dès-là  que  revêtus 
des  mérites  de  J.-C.  par  le  baptême 
qui  vous  les  a  appliqués ,  vous  avez 
été  unis  à  ce  Fils  adorable;  vous  êtes 
devenus  par  sa  grâce  ce  (ju'il  est  par 
sa  nature ,    Spiritum    in    quo   cla- 
mamus  abba  (Pater).  [Ibid.].  Dieu 
votre    Père!  Oui,    mes  chers   Au- 
diteurs ,  c'est  là  le  nom  que  Jésus- 
Christ,   \g  divin  Auteur  de    votre 
Religion ,    vous    a    enseigné    à   lui 
donner;  c'est  le  premier,  nom  sous 
lequel   la   Religion  vous   instruisit, 
dès  votre  plus    ten(i^e  enfance,   a 
7.  8 
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le  prier;  c'est  l'aimable  nom  dont 
journellement  vous  l'appelez,  Cum 
oratis,  dicite  Pater.  [Luc.  xii.  2.]. 
Dieu     votre    Père  !     Ah  !     mes 
Fières ,  quelle  suite  de  consolantes 
idées  dans  le   saint  développement 
de  celle-ci!  Quelle  Religion  que  celle 
qui,  en  rendant  à  Dieu  le  culte  le 
plus  digne  de  sa  Majesté,  en  tempère 
tellement  l'éclat,  qu'elle  nous  permet 
d'en  approcher.  Quelle  Religion  que 
celle    qui    établit    entre    Dieu    et 
vous  cette  société  de  tendresse  qui 
vous  assure  de  sa  part  des  entrailles 
paternelles ,  et   qui   vous  demande 
un    amour    filial  !  Quelle    Religion 
que   celle  qui    vous   expose   ainsi, 
de  manière  à  n'en  pouvoir  douter, 
les  desseins  de  paix,   les  vues   de 
miséricorde  et  la   bonté    de   Dieu 
pour  vous  !    Car ,    mes    Frères,   à 
consulter  l'esprit  de  Religion,  vous 
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n'êtes  pas  seulement  assemblés  ici 
dans  le  lieu  .saint  comme  étant  le 
temple  consacré  à  la  gloire  du 
Dieu  que  vous  y  adorez.  Vous  y 
êtes  réunis  comme  des  enfans  dans 
la  maison  de  leur  Père.  Votre 
îleligion  vous  apprend  qu'à  ce 
titre  il  aime  k  fixer  sur  vous  ses 
regards;  elle  vous  invite  à  les 
attirer  par  la  confiance  même  que 
cette  qualité  vous  inspire;  et  l'Es- 
prit saint,  qui  vous  engage  à  pro^ 
noncer  ce  tendre  nom,  vous  rend 
lui-même,  selon  l'Apôtre,  un  té- 
moignage secret  que  vous  êtes  les 
fils  de  Dieu,  Ipae  eniin  Spiritus 
testimamum  reddit  spiritui  nostro 
quod  sumus  filii  Dei ,  [  Rom. 
VIII.   16.  J. 

Vous  en  êtes  donc  aussi  les 
héritiers,  continue  Saint  Paul:  Si 
autem  filii,   et  hoeredes.  Mais    de 
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quels  biens  ?  Des  biens  de  Jésus- 
Christ  même,  Cohœrecles.  Chré- 
tiens 1  oui,  ses  biens,  il  veut  les 
partager  avec  vous  ;  sa  Religion 
vous  les  dévoile  3  elle  est  le  pre- 
mier des  titres  qui  vous  les  appro- 
prient, c'est  à  vous  qu'elle  les 
étale,  et  c'est  pour  vous  qu'elle 
3es  réserve.  Déjà  elle  inscrit  vos 
noms  parmi  ceux  des  habitans  de 
la  céleste  patrie;  et,  dés  que  vous 
n'altéx'ez  pas  cette  union  par  la- 
quelle Jésus-Christ  est  votre  Frère, 
comme  il  est  le  premier  né  des  en- 
fans  de  Dieu,  il  vous  associe  à  son 
héritage.  L'héritage  est  pour  les 
enfans;  et,  comme  la  Religion  fait 
valoir  dans  vous  ce  caractère,  elle 
vous  en  acquiert  le  privilège, 
Cohœredes  auiem,  etc.  C'est  donc 
à  vous,  Chrétiens,  que  le  Testa- 
ment nouveau  que  ce   Dieu   vous 
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a  laissé,  en  transfère  toutes  les 
richesses.  Ce  qu'il  y  a  de  beauté 
dans  son  séjour ,  de  magnificence 
dans  son  royaume,  d'éclat  dans  son 
triomphe,  d'éternité  dans  son  bon- 
heur, d'immensité  dans  sa  gloire; 
c'est  à  quoi  la  Religion  vous  invite, 
c'est  à  quoi  elle  vous  prépare,  c'est 
à  quoi  elle  vous  destine.  Elle  vous 
en  ouvre  la  route.  Que  pouvoit-elie 
faire  de  plus  pour  ennoblir  l'élat 
présent  de  votre  mortalité  ?  Cohce- 
redes   aufern,  etc. 

Aussi  Jésus-Christ,  sur  le  point 
de  retourner  au  Ciel ,  déclare-t-il 
en  termes  exprès ,  qu'il  monte  à 
son  Père,  et  à  votre  Père,  à  son 
Dieu  et  à  votre  Dieu,  désignant 
ainsi  ce  que  sa  Religion  vous 
donne  de  commun  en  quelque 
sorte  avec  lui,  Ascendo  ad  Pa- 
trem  meum  et  Patrem  vcstrurn , 
Deum   ?neum   et   Deum    vestruirij, 
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Je  préviens  ici  votre  pensée, 
mes  chers  Auditeurs:  '['andis  que 
je  vous  rappelle  les  magnifiques 
promesses  de  la  Religion;  von^ 
vous  occupez  de  l'effroi  de  ses 
jnenaces.  Vous  l'airùeriez  saris  cloute, 
si  elle  se  bornçit  à  vous  offrir  le 
Ciel  ;  mais  il  est  un  Enfer  qui 
vous  épouvante:  Voilà  ce  que,  du 
fond  de  vos  coeurs,  vous  reproche- 
riez  volontiers  à  la  Religion. 

Ingrats  !  et  cette  Religion  qui 
vous  annonce  l'Enfer,  ne  vous  l'an- 
nonce que  pour  vous  le  fau-e  éviter; 
elle  est  la  seule  qui  puisse  vous 
mettre  à  l'abri  de  ses  feux.  Comme 
le  sang  de  Jésus-Christ  a  été  versé 
pour  les  éteindre ,  sa  Religion  a 
a  été  établie  pour  vous  en  garan- 
tir. C'est  elle  qui  devient  votre 
asile.  C'est  pour  vos  propres  inté- 
rêts c[u'elle  cherche  à  vous  con- 
duire. Vous  ne  pouvez  vous  perdre 
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que  contre  les  vues  et  malgré  les  ef- 
forts de  la  Religion.  Eh  .'  c'est  parce 
que  celte  Religion  veut  vous  en- 
lever à  l'Enfer,  que  depuis  sa  nais- 
sance tout  l'Enfer  s'est  déchaîné 
contre  elle;  elle  est  l'objet  de  ses 
fureurs,  parce  qu  elle  a  pour  objet 
votre  salut.  Il  l'attaque,  il  h 
poursuit,  il  la  persécute,  parce 
qu'elle  travaille  à  vous  rendre 
heureux.  Et  c'est  donc  parce  que 
Tenuemi  commun  de  votre  salut 
frémit  de  votre  attachement  pour 
ellcj  c'est  parce  qu'il  cherche  à 
l'afToiblir  dans  vous;  c'est  parce 
qu'il  est  intéressé  à  la  déraciner, 
qu'elle  mérite  singulièrement  et 
votre  reconnoissance  et  votre  amour. 
Vous  plaindre  des  vérités  dont 
elle  vous  instruit  et  des  devoh'* 
qu'elle  vous  impose ,  c'est  vous 
plaindre  de  ce  que  Dieu  a  un  droit 
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essentiel  à  vos  hommages  ;  cle 
ce  qu'il  les  exige;  de  ce  qu'il  ne 
veut  pas  vous  donner  sans  mérite 
de  votre  part  ce  que  vous  êtes 
trop  heureux  d'obtenir  à  titre  de 
récompense;  de  ce  que,  vous  ayant 
tirée  pour  lui ,  il  vous  marque  la 
route  qui  doit  vous  conduire  à  lui. 
Si  vous  n'aimez  pas  la  Religion , 
parce  qu'elle  vous  impose  des 
devoirs,  c'est  que  vous  n'êtes 
attachés  qu'à  la  figure  passagère 
de  ce  Monde  ;  c'est  que  vous  n'ai- 
mez, je  ne  dis  pas  que  vous- 
mêmes,  mais  que  la  plus  vile  par- 
lie  de  vous-mêmes,  vos  sens  et 
ce  qui  les  satisfait:  c'est  que  vous 
n'approfondissez  pas  ce  que  cette 
Religion  offre  de  grand  et  d'éternel 
à  votre  amej  c'est  que,  dans  le 
sein  d'une  foiblesse  qui  vous  est 
chère,  vous  ne  consultez  qu'elle, 
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en  vous  récriant  contre  l'austérité 
qui  la  condamne;  c'est  que  vous 
aimez  mieux  rendre  la  sévérité  de 
la  Religion  responsable  de  vos 
égaremens ,  que  de  reconnoître 
combien  la  Religion  dédommage 
ceux  qui  renoncent  à  ces  égare- 
mens ;  c'est  que  tout  mondains 
dans  le  coeur  et  dans  la  conduite, 
vous  regardez  moins  la  Religion 
comme  la  voie  qui  doit  vous  mener 
à  Dieu ,  que  comme  un  joug  dont 
il  vous  charge;  c'est  que,  de  sa 
loi  qui  est  véritablement  une  loi 
de  grâce  ,  vous  n'en  faites  par 
votre  résistance  qu'une  loi  de 
servitude.  Le  dirai-je?  C'est  que 
vous  connoissez ,  c'est  que  vous 
aimez  assez  peu  le  Seigneur  pour 
gémir  de  l'obligation  où  vous  êtes 
de  le  servir-  c'est  que  vous  le 
servez  plutôt  avec  la  crainte  d'un 
7.  8* 
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esclave,  qu'avec  1  amour  généreux 
d'mi  fils.  En  un  mot,  si  vous 
n'aimez  pas  la  Religion,  c'est  que 
vous  ne  la  suivez  pas? 

Mais  pour  la  suivre,  dites-vous, 
que  de  devoirs  à  remplir!  Est  -  il 
étrange  que  l'amour  du  coeur  ne 
suive  pas  toujours  la  persuasion 
de  l'esprit. 

C'est  dans  les  secours  de  la  Re- 
ligion, mes  cliej'S  Auditeurs,  que 
je  vais  trouver  de  quoi  répondre 
aux  plaintes  que  vous  seriez  tentés 
de  former  contre  elle  ;  plaintes 
d'ailleurs  si  peu  fondées ,  puisque 
dans  le  grand  nombre  des  devoirs 
qu'elle  vous  prescrit ,  il  en  est 
i3lu  sieurs  qui ,  selon  la  parole  de 
l'Apôtre,  sont  gravés  dans  le  fond 
même  de  vos  coeurs;  Opus  leg'is 
scriptuni  in  cordibiis  [Rom.  ii.  i5.]. 
Se  plaindre  de  la  Religion  qui  les  con- 
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sacre,  ce  seroit  vouloir  anéantir  toute 
loi,  tout  rapport  avec  Dieu,  avec  les 
hommes.  S'il  en  est  quelques-uns 
qu'elle  ajoute,  voici  surtout  ce 
que  trouverez  en  cîle  de  plus  par- 
ticulier encore.  Jésus -Christ,  en 
l'établissant ,  n'a  pas  «seulement 
paru  en  Législateur;  il  s'est  mon* 
îré  en  Père,  puisque  la  manifes- 
tation de  ses  volontés  renferme 
çn  même  temps  l'origine  des  puis- 
sans  secours  qui  en  facilitent  l'exé- 
cution. Hélas  !  la  Religion  est  toute 
occupée  de  vous;  elle  fait  plus 
pour  vous  encore ,  qu'elle  n'exige 
de  vous  pour  elle.  Si  elle  veut 
farmer  dans  vous  des  en  fans  do- 
ciles, elle  nourrit,  elle  entretient, 
elle  fortifie  ces  mêmes  pensées 
qu'elle  vous  inspire.  Ce  que  vous  de- 
vez savoir,  elle  vous  l'apprend;  dans 
ce  que  vous  devez  faire,  elle  vous  aide. 
C'est  dans   votre    Religion    f[ue 
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Dieu  vous  fait  entendre  sa  parole , 
et  vous  instruit  par  l'organe  de  ceux 
dont  il  a  fait  ses  ministres  et  les  dis- 
pensateurs de  ses  mystères,  instruc- 
tions qui  n'ont  pas  besoin  d'être  élo- 
quentes à  la  manière  des  hommes , 
parce  que,  quels  qu'en  soient  les  ca- 
naux .  elles  dérivent  de  ce  principe 
de  vie  que  le  ministère  divin  com- 
munique à  celles  qui,  par  celte 
"voix  légitime,  sont  distribuées  aux 
Peuples;  ce  qui  rend  celles  ci  in- 
dépendantes des  talens  du  Ministre 
qui  les  publie;  ce  qui  leur  donne 
cette  force  secrète,  cette  onction 
sensible,  ce  pouvoir  sur  les  cœurs 
qui  tant  de  fois  en  a  triomphé 
par  les  plus  foibles  instrumens; 
ce  qui  a  réformé  plus  d'abus , 
retenu  plus  de  vices ,  aboli  plus 
d'erreurs  par  la  simplicité  des 
leçons  évangéliques ,  que  les  dis- 
cours   les    plus    pompeux    et    les 
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mieux  préparés  de  la  sagesse  pu- 
rement humaine,  que  les  maximes 
les  plus  sublimes  d'une  morale 
naturelle  avouée  par  tous  les 
hommes. 

C'est  dans  votre  Religion  que 
yôus  trouvez  ces  sacremens  de  la 
loi  nouvelle  bien  supérieurs  à 
ceux  de  l'ancienne  loi ,  que  Saint 
Paul  appelle  des  élémens  foibles 
et  vides ,  parce  qu'ils  ne  justi- 
fioient  point  par  eux-mêmes  ;  et 
qui  vous  appli(]uent,  quand  vous 
les  recevez  dignement,  les  mérites 
du  Sauveur  qui  les  a  institués 
pour  vous.  Dans  eux.  Ames  justes! 
quelle  force!  Quelles  armes  contre 
les  passions  !  Contre  leur  danger 
quel  asile!  Dans  les  épreuves, 
quel  courage  '  Et  pour  vous  aussi,  Pé- 
cheurs 1  quelle  ressource  dans  ce 
pardon  qu'ils  vous  offrent,  dans 
cette  amité   de    Dieu    qu'ils    vous 
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rendent,  dans  ces  grâces  qu'ils 
opèrent,  lorsque  vous  voulez  sin- 
cèrement  vous  y  disposer! 

C'est  dans  votre  Religion  que 
vous  trouvez  ce  grand  sacrifice  » 
dont  la  perfection  vous  fait  assez 
connoître  le  prix  de  cette  Re- 
ligion qu'il  distingue.  C'est  vous 
qui  voyez  couler  chaque  jour  ce 
{^ang  adorable,  répandu  pour  tous. 
C'est  vous  que  la  Religion  rend 
ainsi  les  heureux  témoins  du  plus 
saint  et  auguste  de  ses  ministères. 
C'est  spécialement  pour  vous  qu'elle 
offre  continuellement  la  victime 
sainte.  Oui,  mes  chers  Auditeurs, 
la  seule  vue  de  cet  autel  sacré, 
l'enceinte  môme  de  ce  saint  tem- 
ple, vous  en  disent  assez  pour 
ranimer  en  ce  moment  votre  con- 
fiance. 

C'est  dans  votre  Rehgioii  que 
TOUS  retrouvez,  au  milieu -de  vous, 
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Jésus- Christ  même.  Il  ne  revit  pas 
seulement  ou  en  figure ,  ou  dans 
voire  souvenir,  ou  dans  le  sacré 
dépôt  de  sa  parole.  Ce  n*est  pas 
simplement  pour  vous  ,  comme 
autrefois  pour  le  Peuple  de  Dieu, 
l'arche  du  i  estamcnt  nouveau  et 
de  ralliance  qui  en  faisoit  la  gloire; 
ce  ne  sont  pas  des  images  vaines 
et  des  emblèmes  passagers.  Trône  vi- 
sible de  la  clémeuce  de  Dieu,  h\  Reli- 
gion a  formé  poui"  vous  un  nou- 
veau tabernacle  ([u'habite  le  Saint 
des  Saints.  Votre  nourriture ,  votre 
consolation,  votre  ami,  votre  pro- 
lecteur, il  vous  ofiVe  tout  ce  qu'il 
a,  tout  ce  qu'il  est  lui-mêinc  :  Dans 
de  tels  objets ,  quelle  grandeur  ! 
Dans  de  tels  trésors ,  quelles  ri- 
chesses !  Dans  vos  devoirs ,  quel 
soutien  !  Et  de  combien  de  ma- 
nières n'éprouvez -vous  pas  les  ten- 
dres soins  de   la  Religion   à   votre 
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égard?  Montrez- nous  une  seule 
circonstance  où  elle  ne  vole  pas 
à  votre  secours.  \'os  actions  en 
elles  mêmes  indifiTc' rentes;  ftites- 
Ics  selon  ses  vues,  elle  leur  donne 
de  la  valeur ,  elle  le,  relève.  Vos 
travaux;  entreprenez-les  selon  son 
esprit,  elle  les  ennoblit,  elle  les 
sanctifie.  Vos  revers  et  vos  maU 
heurs:  ah!  confiez: les  lui,  refiigiez- 
vous  entre  ses  bras,  ouvrez-lui  vos 
coeurs:  elle  recueille  vos  larmes, 
elle  apprécie  vos  tribulations ,  elle 
en  connoît  le  mérite.  Il  y  a  plus , 
mes  chers  Auditeurs  ^  il  n'appar- 
tient qu'à  elle  de  vous  consoler 
et  par  le  divin  modèle  qu'elle  vous 
présente  ,  et  par  la  résignation 
qu'elle  inspire ,  et  par  les  ré- 
compenses qu'elle  étale,  et  par  les 
douceurs  secrètes  qu'elle  fait  goui- 
ter  jusques  dans  les  derniers  mo- 
mens  de  la  vie. 
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Ne  craignons  pas,  à  l'aide  de  la 
Religion,  de  fixer  nos  regards  sur- 
la  mort.  Adoniss  craint  la  colère 
de  Saloinon,  et  embrasse  aussitôt 
l'aiîtel;  et,  de  ce  lieu  sacré,  il  ose 
demander  au  nouveau  Roi  le  ser- 
ment de  ne  pas  le  faire  périr, 
Tenuit  cornu  alLaris  dicens  :  Ju- 
ret  mihi  Rex  cjnod  non  interjiciat 
servant  snuni.  [in.  Reg.  i.  5i.]. 
Ainsi,  mes  chers  Auditeurs,  du 
sein  de  la  Religion  de  Jésus-Christ, 
lui  demanderez -vous  grâce  avec 
confiance  dans  les  derniers  instans 
qui  vous  rapprocheront  de  son 
tribunal.  Ah  !  que  vous  vous  ap- 
plaudirez alors  de  ne  l'avoir  jamais 
abandonnée  !  Qu'elle  vous  paroîtra 
aimable,  cette  Religion,  qui  vous 
secourra  avec  tant  de  force,  qui 
vous  défendra  avec  tant  de  cons- 
tance,   qui    vous    protégera    avec 
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tant  d'efficacité  !  Qu'elle  vous  ren- 
dra bien  amour  pour  amour,  rcîte 
•  Religion,  quand  elle  vous  fortifiera 
par  la  paix  de  ses  i^acremens , 
quand  elle  vous  nourrira  de  ses 
espérances ,  quand  elle  vous  en- 
vironnera de  ses  vœux  et  de  ses 
prières,  quand  elle  vous  péné- 
trera de  sa  majesté  touchante  et  de 
ses  dernières  exhortations  !  Qu'elle 
vous  sera  précieuse,  cette  Religion, 
lorsque  tout  disparoissant  à  vos 
veux  sur  la  Terre,  elle  seule, 
dans  ce  délaissement  universel , 
calmera  l'agitation  de  vos  coeurs, 
enflammera  les  désirs  de  votre 
ame,  soutiendra  en  quelque  sorte 
les  forces  défaillantes  de  votre 
corps,  dissipera  presque  jusques  à 
l'horreur  du  tombeau  !  Religion 
sainte,  que  lu  nous  adoucis  les 
devoirs   et    les    peines   de  la    vie, 
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quand  nous  pensons  que  c'est  entre 
tes  bras  que  nous  avons  l'avan- 
tage de  mourir  !  Impies,  que  vous 
êtes  à  plaindre  de  vous  refuser  à 
vous-mêmes  ce  dernier  adoucisse 
ment!  Ahl  si  vous  vouliez,  étudier 
la  Religion  dans  ces  momens  où 
surtout  elle  se  montre;  si  vous 
voyez  mourir  ceux  qu'elle  y  dis- 
pose ;  si  vous  les  vovez  craindre 
la  mort,  mais  sans  désespoir;  l'at- 
tendre, maii  sans  présomption;  la 
sentir  approcher ,  mais  sans  mur- 
mure; payer  avec  soumission  ce 
dernier  tribut,  non  pas  précisément 
à  la  nature,  mais  à  son  Auteur, 
dans  la  vive  confiance  qu'à  ce  coup 
passager  qui  en  fait  des  victimes, 
va  succéder  l'heureuse  Eiernilé  qu'il 
a  promise  à  leur  vertu;  tandis  que, 
de  votre  part,  vous  ne  pouvez  tout 
au   plus  qu'une  sécurité   de  peur, 
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OU  une  sécurité  de  cliàtimcnt  de  la 
part  de  Dieu  dont  vous  avez  mé- 
connu la  voix  dans  cclîe  de  la  Reli- 
gion! Hélas!  que  ne  pouvons- nous 
TOUS  rendre  les  téiiioîr.3  de  ces 
différons  spectacles,  couime  nous  le 
sommes  nous-mêmes  !  Pour  gagner 
vos  coeurs  h  la  Religion,  il  suffi- 
soit  de  comparer,  avec  Tétat  de 
l'homme  qui  la  néglige,  la  situa- 
tion du  Chrétien  qui  la  réclame. 
Stupide  insensibilité,  feinte  appa- 
rente unie  à  de  secrètes  terreurs , 
ou  fureur  aveugle,  Hommes,  vous 
n'irez  pas  au  delà;  Chrétiens,  vous 
serez  soutenus,  rassurés,  consolés, 
voilà  l'ouvrage  de  la  Religion. 
Aimez  -  la  donc  ,  et  apprenez 
quel  doit  être  envers  elle  votre 
amour. 
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SECONDE    PARTIE. 

Aimez  la  Religion  pour  vous; 
aimez-la  pour  autrui;  aimez-la  pour 
elle-même.  Je  veux  dire:  Que  ce 
soit  da-ns  vous  un  amour  vigilant 
qui  vous  rende  attentif  sur  vous , 
pour  ne  pas  la  perdre 3  que  ce 
soit,  par  rapport  aux  autres,  un 
amour  zélé  qui  vous  engage  à 
l'entretenir  dans  eux  et  à  l'éten- 
dre; que  ce  soit,  envers  la  Reli- 
gion, un  amour  tendre  qui  vous 
rende  sensible  à  ses  intérêts.  Re- 
prenons ces  points  d'instruction, 
aujourd'hui  plus  nécessaires  que 
jamais. 

Que  la  Religion,  quoiqu'évidem- 
ment  fondée  sur  la  vérité,  puisse 
se  perdre ,  c'est  ce  qu'il  est  aisé 
de  concevoir.  Le  caractère  sensible 


igO  AMOUR 

de  divinité  qu'elle  porte,  les  preuves 
surabondantes  qui  l'établisscnf,  la  lu- 
mière  cfu'elle  présente,  et  dont  l'é- 
clat jaillit  de  toutes  parts,  rendent 
inexcusables  ceux  qui  refusent  de 
s'y  rendre.  Jusques-là  voilà  la  vérité 
proportionnée  à  riiomme.    Mais  il 
est  aussi  des  vérités  inaccessibles  à 
l'esprit  humain,  parmi  celles  que  la 
Religion  lui  propose  à  croire;  il  eu 
est  de  gênantes  pour  le  cœur,  par- 
mi celles   qui  doivent  le  régler;  ce 
qui   fait   que,    selon   les    principes 
mêmes   de    la   Religion,    la    grâce 
est  nécessaire  à   l'homme  pour  se 
soumettre    à    ses  vérités    surnatu- 
relles, et  pour  s'y  conformer  par 
la  sainteté  de  sa    conduite:  Voilà, 
en  deux  mots,    comment    les   uns 
peuvent   la   perdre,    et    comment 
les    autres    osent    l'attaquer.    Or, 
c'est  aussi    de    là    que    je  tire   la 
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double  lèi^le  de  l'amonr  que  vous 
devez  pour  vous  -  mêmes  à  la  Re- 
ligion 

Méfi-^z  vous    d'abord ,    pour    la 
conserver,  je  ne   dis  pas  de  votre 
esprit  ,    mais    de    l'orgueil    efiréné 
de    votre    esprit ,    convaincu    qu'il 
y  a    nécessairement  dans   les  mys- 
tères  de   Dieu  une    hauteur   à   la- 
quelle l'homnie  ne  peut  pas  attein- 
dre, et   à  laquelle  par    conséquent 
il   est  de  la  dernière  folie  de  vou- 
loir  s'élever.    Suivant    l'oracle    du 
Sage,  ne    recherchez    pas    ce    qui 
est  au  dessus   de  vous ,  Altutra  ie 
ne  quœsieris.  [Eccl.  m.  :22.].  Du  mi- 
lieu des  ténèbres   inséparables   des 
dogmes  de  la  Religion;  recourez  à  la 
force  éclatante  des  motifs  qui  vous 
la    persuadent ,  et  qu'il    vous    est 
si    facile    de   connoître.   Demandez 
constamment  à  Dieu  qu'il  soutienne 
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TOire  fidélité ,  et  ne  perciez  jamais 
de  vue  ce  principe  sûr,  que 
comme  l'esprit  est  ce  qu'il  y  a 
dans  vous  de  plus  noble,  le  juste 
liommage  de  sa  soumission  est 
aussi  le  premier  que  vous  devez  à 
Dieu, 

C'est  donc  à  cet  amour  sage  et 
raisonnable  de  la  Religion  à  vous 
faire  sentir  l'indécente  témérité 
de  ces  foibles  raisounemeus  que 
vous  seriez  tentés  de  faire  sur  des 
mystères  impénétrables,  dont  Dieu 
seul  a  pu  nous  instruire,  parce 
que  seul  il  se  connoit  parfaitement 
lui-même  et  tout  ce  qui  a  rapport 
à  lui.  C'est  à  cet  amour  sage  et 
raisonnable  de  la  Religion  à  vous 
faire  redouter  ces  livres  séducteurs 
dont  vous  ne  pouvez  éviter  le  poison, 
sans  en  connoitre  le  remède.  C'est 
à   cet   amour    sage    et  raisonnable 
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de  la  Religion  à  vous  interdire  la 
fré(|ueiitalion  de  ces  personnes 
dont  vous  savez  que  l'irreligiou 
ne  cherche  qu'à"  s'insinuer,  et 
dont  le  moindre  succès  est  de 
troubler  au  moins  la  sécurité  de 
votre  créance. 

Mais  pourquoi  crains-je  ici  leurs 
efforts  ?  Ah  !  Chrétiens  ,  c'est  uni- 
quement pour  votre  créance  que 
je  crains,  c'est  pour  vous  que  je 
suis  allarmé.  Eh  !  dites-moi,  une 
vérité  cesse-telle  de  l'être,  parce 
qu'on  peut  vous  la  peindre  sous 
de  fausses  couleurs,  parce  qu'oa 
peut  vous  en  imposer  ?  Non ,  sans 
doute:  Convenez  cependant  qu'elle 
peut  cesser  alors  de  paroitre  telle 
à  vos  yeux,  et  qu'il  est  par  con- 
séquent d'an  amour  prudent  pour  , 
une  vérité  essentielle,  de  ne  pas 
vouloir    l'exposer.    Ainsi  en    usez- 

7-  9 
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"VOUS  ,  pour  vous  défendre  de? 
erreui's  humaines.  Instruits  une 
fois  de  la  vérité,  vous  vous  pré- 
munissez contre  l'artifice  de  la  sé- 
duction et  l'illusion  du  mensonge  ; 
•vous  vous  précautionuez  contre 
les  captieux  moyens ,  contre  les 
trompeuses  paroles  qui  pourroient 
vous  déguiser  vos  véritables  intérêts. 
Vous  sentez  sous  combien  de  traits 
différens  l'Imposture  peut  se  pré- 
senter aux  hommes;  combien  de 
détours  elle  sait  imaginer;  com- 
bien de  ruses  elle  met  en  usage. 
Pourquoi  donc  l'amour  de  la  Re- 
ligion ne  vous  précautionneroit-il 
pas  aussi  contre  le  péril  de  la 
voir   s'afFoiblir  dans    vous  ? 

Ne  lui  reprochez  pas  cependant 
de  ne  pas  vouloir  que  vous  soyez 
instruits  ;  et  plût  au  Ciel  que  tous 
les  hommes  fussent   véritablement 
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ccîairés  I  La  Religion  n'a  jamais 
craint  la  lumière  ;  l'ignorance  fut 
toujours  ce  qu'elle  eut  le  plus  à 
redouter.  Mais  est  -  ce  s'instruire 
solidement  de  la  Religion,  que  de 
consulter  ceux  qui  sont  ses  enne- 
mis déclarés,  qui  s'acharnent  uni- 
quement à  la  combattre,  qui  n'ont 
d'autre  but  que   de  la  détruire? 

Est-ce  s'instruire  solidement,  que 
d'entrer  dans  des  discussions  dont 
on  ignore  jusques  aux  principes 
qui  sont  évidemment  au  dessus  des 
connoissances  qu'on  a  acquises, 
qui  peuvent  renfermer,  et  qui  ren- 
ferment souvent  mille  erreurs  qu'on 
ne  pourroit  démêler? 

Est-ce  s'instruire  solidement,  que 
de  parcourir  les  ramas  des  difli- 
cullés,  que  d'en  saisir  les  appa- 
rences, ({ue  d'en  nourrir  les  superfi- 
cielles idées,  que  de  s'y  abandonner? 
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Connoissez  la  Religion,  mais  non 
pas,  comme  il  arrive  à  plusieurs, 
dans  l'envie  d'être  autorisé,  s'il  se 
pouvoit ,  à  ne  pas  la  croire  :  Con- 
noissez-la,  mais  dans  ces  exposés 
sincères  sur  lesquels  elle  ose  défier 
l'audace  même  de  l'Impiété  ;  Con- 
noissez-la ,  mais  dans  ces  ouvrages 
où  elle  vous  prémunit  contre  les 
traits  de  ses  adversaires  qu'elle 
ne  craint  pas  de  vous  présenter. 
Ne  les  recevez,  ces  ouvrages,  que 
d'une  main  prudente,  et  qui  puisse 
vous  conduire.  Connoissez-la,  mais 
en  même  temps  connoissez  Dieu, 
connoissez  -  vous  vous  -  mêmes  ;  et , 
dès  que  vous  apercevez  l'incom- 
préhensible grandeur  de  Dieu , 
voilà  vos  bornes  :  L'amour  de  la 
Beligion ,  la  raison  même  doit 
vous   arrêter. 

Ce   n'est   point  assez.   A  celtç 
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crainte  d'être  trompé  par  une 
curiosité  présomptueuse  de  votre 
esprit  ,  joignez  la  méfiance  de 
votre  propre  cœur  qui  qucl({ue- 
fois  intérieurement  réclame  contre 
les  préceptes  de  la  Religion.  Vous 
ne  vous  en  apercevez  pas  peut- 
être;  mais  c'est  le  seul  ennemi 
qu'elle  a  dans  vous  ;  c'est  lui  qui 
vous  fait  prêter  l'oreille  aux  dis- 
cours pervers  qui  tendent  à  mettre 
vos  passions  en  liberté  5  c'est  lui 
qui  adopte  le  premier  ces  doutes 
destructeurs  de  vos  remords ,  et 
par  lesquels  il  voudroit  les  appai- 
ser;  c'est  lui  qui  se  récrie  contre 
la  loi,  parce  qu'il  lui  en  coule 
de  l'observer.  Réfléchissez-y,  mes 
chers  Auditeurs,  vous  verrez  que 
c'est  par  le  trouble  du  cœur  et 
par  sa  révolte,  que  vous  seriez 
tentés    de  secouer    le  joug    de    la 
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Religion.  Aimez-la  donc  pour  op- 
poser 4  comme  David ,  sa  sainte 
lumière  à  vos  pcnchans.  Que 
votre  amour  pour  elle  devienne 
votre  propre  force  contre  votre 
coeur  qui  vous  truLit.  Et,  puisque 
c'est,  ô  mon  UIcu,  votre  divine  pa- 
role qui  doit  diriger  mes  pas,  Liicer- 
na  pedibus  nieis  verburn  tuuj7i,  [Ps. 
ch,  xviii.  10.  j;  je  renouvelle  donc 
avec  ardeur  la  promesse  de  ne 
l'oublier  jamais ,  et  de  m'y  rendre 
toujours  fiJèîe,  Juramy  et  statui 
cuslodire  judicia  justitice  taoe. 
[Ibid.  vu  T.   106.  J. 

Etendez  envers  autrui  cet  amour 
de  la  Religion;  c'en  est  le  second 
caractère.  Ah  !  mes  cliers  Audi- 
teurs, quelle  consolation  pour  vous 
de  travailler  tout  ensemble  à  son 
avantage,  et  à  celui  de  vos  Frères! 
Cette  sainte  ardeur  pour  la  vérité, 
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en  ranimera  le  flambeau  aux  yeux 
des  hommes.  Vous  ne  sauriez  en 
apercevoir  l'éclat,  sans  désirer  que 
comme  vous  les  autres  en  soient 
frappés.  Et ,  comme  il  est  dans  la 
nature  du  souverain  bien  d'aimer  à  se 
communiquer;  le  vœu  le  plus  ardent 
de  ceux  qui  le  connoissent,  et  qui 
le  possèdent,  doit  être  aussi  l'em- 
pressement  à  en  faire   part. 

Pour  mieux  éclairer  ce  point 
important;  distinguons  ici  les  deux 
motifs  qui  doivent  vous  animer: 
A  l'égard  de  quelques-uns,  c'est  le 
motif  du  devoir;  la  Religion  vous 
le  prescrit,  A  l'égard  des  autres, 
c'est  l'esprit  de  la  Charité  ;  la 
Religion  vous  l'inspire:  détail  dont 
il  est  essentiel  que  vous  profitiez. 
Je  dis  qu'il  y  a  une  obligation 
de  veiller  à  entretenir  ja  Religion 
dans  autrui,   obligation  plus  élen- 
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due  que  vous  ne  pensez  peut-être 
et  sur  laquelle  vous  aurez  à  ré- 
pondre à  Dieu,  comme  étant  une 
de  celles  dont  il  a  le  plus  à  cœur 
l'accoraplissement. 

Outre  ceux  qui  sont  chargés 
par  état  de  veiller  au  dépôt  sacre 
de  la  Relisiou,  et  de  la  transmettre 
au  Peuple  dans  son  intégrité,  l'o- 
bligation de  rétendre  vous  regarde, 
Pères  et  Mères.  Une  génération 
doit  instruire  l'autre;  et  malheur 
à  celle  qui  laisseroit  tarir  cette 
divine  source  dont  jusques  à  la 
fin  des  temps  doivent  couler  les 
eaux  salutaires  de  la  vérité!  Ecoute, 
Israël ,  dit  le  Seigneur ,  Audi  Is' 
raël:  Tu  conserveras  dans  ton  cœur 
les  préceptes  que  je  t'impose,  Audi 
verba  hœc  cjuœ  ego  prœcipio  tibi 
hoàie ,  in  corde  tuo ,'  et  tu  les 
feras  passer  à  les  enfans ,  £t  nar- 
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j-ahis  ea  filiis  fuis.  [Deut.  vi.  7~j.  Ou 
vous  exigeriez  de  Dieu  une  conti- 
nuité non  interrompue  de  miracles, 
et  ce  seroit  une  demande  insensée;  ou 
c'étoit  par  la  Toix  de  linstructioii 
que  les  hommes  dévoient  connoitre 
ses  oracles.  Dieu  a  choisi  celte  der- 
nière, et  par  conséquent  c'est  à 
vous  à  vous  y  conformer.  C'est 
donc  à  vous  à  jeter  de  bonne  heure, 
dans  de  jeunes  cœurs,  les  premières 
connoissances  de  Dieu  et  de  sa 
loi;  à  écarter  tout  ce  qui  peut  en 
altérer  la  pureté;  à  arracher,  des 
mains  dune  jeunesse  imprudente, 
le  trait  qui  peut  la  blesser  i  Ah  1 
vous  cessez  d'être  Chrétiens ,  si, 
par  votre  négligence  ,  vos  enfans 
ne  commencent  pas  à  l'être  ;  si 
vous  ne  regardez  pas  les  vrais 
principes  de  la  Pieligion ,  comme 
étant  la  partie  la  plus  essentielle 
7'  0* 
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de  réJucation  que  vous  leur  devez; 
si  vous  ne  faites  pas,  de  cet  objet 
inlcre^isant ,  le  premier  et  le  prin- 
cipal de  vos  soins  à  leur  égard; 
si,  comme  il  arrive  souvent,  en 
vous  déchargeant  sur  autrui  de 
leur  conduite,  c'est  là  un  point 
que  vous  n'examinez  pas ,  f[ui  ne 
vous  intéresse  pas,  et  le  seul  peut- 
êlre  dont  vous  ne  soyez  pas  touchés. 
Si  vous  aimez  véritablement  vos  en- 
fans,  si  vous  aimez  la  Religion, 
laissez  leur  donc  ce  précieux  héri- 
tage. Sans  cria,  vous  flattez -vous 
d'acquérir  celui  des  biens  éternels 
que  vous  voulez  cependant  pos- 
séder ? 

Elle  vous  regarde ,  cette  obliga- 
tion ,  Maîtres  chargés  du  soin  de 
vos  Doineslicjues  :  par  la  même 
Providence  dont  la  sagesse  vous 
les  a  assujettis  j  c'est  à  vous  à  leur 
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faciliter  les  moyens  de  s'instruire 
de  la  Religion ,  à  veiller  à  ce  qu'ils 
en  soient  instruits,  à  les  engager 
à  en  observer  les  devoirs ,  à  leur 
apprendre,  et  surtout  par  votre 
exemple,  à  la  respecter.  Si  vous 
chérissez  véritablement  la  loi  de 
Dieu;  quelle  joie  pour  vous  d'en 
multiplier  les  fidèles  observateurs, 
de  concourir  à  l'étendue  de  son 
règne,  de  former  à  ces  préceptes 
ceux  de  qui  vous  n'exigez  ti*op 
souvent  que  la  ponctualité  à  exé- 
cuter vos   ordres  ! 

Elle  vous  rcgar  le  ,  cette  obliga- 
tion, vous  tous  qui  avez  l'autorité 
en  main  pour  protéger  la  Religion. 
Ali!  fjue  de  mai;x  vous  ariéterez, 
que  (le  scandales  vous  préviendrez, 
quelle  digue  vous  oppo-^erez  à  l'Iran 
piété  par  votrr»  attention  à  en  ré- 
primer l'audace,   à  en  arrêter  les 
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progrès;  surtout,  s'il  se  peut,  à  en 
étouffer  la  voix.  Récriez-vous  ici, 
je  m'y  attends,  récriez-vous,  Au- 
teurs téméraires,  sur  ces  prétendues 
bornes  que  vous  accusez  de  vouloir 
prescrire  au  génie;  tandis  qu'on 
ne  cherche  qu'à  ensevelir  les  in- 
fâmes productions  que  dicte  seule 
rirreligion.  Eh!  sur  quel  garant  nous 
vantez-vous  ces  lumières  dont  vous 
annoncez  hardiment  que  vous  ve- 
nez éclairer  les  hommes ,  tandis 
qu'elles  sont  plus  ténébreuses  mille 
fois  que  les  ténèbres  même ,  que 
vous  promettez  de  dissiper  ?  Il 
vous  sied  bien  de  blâmer  les  pré- 
cautions des  hommes  contre  le 
prestige  de  vos  systèmes,  qui  n'ont 
de  certain  que  la  haine  de  la 
vérité.  Oui,  pour  en  prévenir  l'il- 
lusion, l'amour  de  la  Religion  doit 
s'opposer    à    vos    efforts;    il    doit 
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pourvoir  à  la  sûreté  des  impru- 
deiis  et  des  foibles  que  vous  essaye^ 
rez  de  séduire;  il  doit  éloigner  du. 
Peuple  fivièle  les  pièges  que  vous 
lui  tendez  ,  et  auxquels  il  pourroit 
se  laisser  surprendre.  De  ces  pré- 
cautions si  sages,  que  conclurez- 
vous?  Que  la  Religion,  est  mal 
appuTce,  qu'on  veut  en  couvrir 
le  foihle  ?  Conclusion  pitovable  , 
sentez  -  en  ,  mes  Frères ,  toute 
l'erreur. 

Quoi .'  parce  que  la  vertu  (  je 
parle  ici  pour  un  moment  d'une 
vertu  humaine ,  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  probité  et  les  moeurs  )  ; 
parce  que  cette  vertu,  de  l'aveu 
de  tous  les  hommes ,  est  fondée 
sur  les  principes  les  plus  fermes  ; 
4'îimour  de  la  vertu  n'engagera 
pas  à  bannir  ces  traits  dangereux 
du  libertinage    qui,  sous    le  voile 
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de  r^museTiirut,  sous  les  ornemens 
de  l'expression,  sous  les  attraits 
séduisans  de  la  passion,  pourroient 
rendre  les  hommes  moins  vertueux, 
et  diminuer  le  nombre  de  ceux 
qu'  le  sont!  Quoi,  parce  qu'un 
Etat  est  solidement  établi,  parce 
que  les  lois  en  sont  appuyées  sur 
la  justice,  l'amour  de  l'Etal,  n'en- 
gigera  pas  à  proscrire  ces  odieuses 
maximes  qui,  sous  la  fausse  appa- 
rence d'une  avantageuse  réforme, 
sous  le  spécieux  prétexte  d'une 
utilité  plus  grande,  ne  tcndroient 
qu'à  y  scnipr  le  trouble  et  à  en 
détruire  la  tranquillité!  Quoi,  parce 
qu'un  Prince  est  le  possesseur  lé- 
gitime du  trône,  le  véritable  maître 
de  son  Peuple;  l'amour  du  Prince 
n'engagcroit  pis  à  sévir  contre  une 
monstrueuse  témérité  ({ui ,  sous 
les     vains    éloges    de    la    liberté, 
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agiteroit  les  passions ,  échaufTeroit 
les  esprits,  fomenleroit  les  rebel- 
lions, animeroit  les   factieux! 

Il  est  donc  des  vérités  solides, 
reconnues  pour  telles,  qu^un  sage 
amour  pour  elles  ne  doit  jamais 
laisser  attaquer.  Impies,  vous  seriez 
les  premiers  à  écarter  les  confcils 
qu'on  donneroit  à  vos  en  fans 
contre  votre  autorité  de  Père  ;  à 
ceux  qui  vous  sont  soumis,  contre 
Tos  droits  de  Maître  ;  à  vos  con- 
currens ,  contre  la  ceriiturle  de 
vos  prétentions.  Mais,  puisqu'il  est 
une  séduction  dent  la  vérité  la 
plus  incontestable  doit  «e  défendre; 
pourquoi  ne  prcvicndroit  on  pas 
celle  de  votre  lan^^age  contre  la 
vérité  de  la  Religion?  Dites,  dites 
qu'on  borne  par  là  votre  génie  : 
Vous  dites  vrai ,  puisque  ce  n'est 
souvent  que    pa^.'    les    délires     de 
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votre  irreligion  que  vous  vous 
efforcez  à  le  produire  ,  et  que  c'est 
là  nécessairement  où  il  s*éclipse. 
Ali  !  l'on  sait  trop  que  vous  ne 
voudriez  aujourd'hui  la  liberté  de 
tout  penser  et  de  tout  écrire, 
que  pour  répandre  au  hasard ,  à 
la  faveur  de  cette  confusion  d'idées 
et  d'erreurs ,  une  confusion  géné- 
rale sur  la  Terre,  et  noyer,  s'il 
se  pouvoit,  dans  le  déluge  de 
vos  opinions  absurdes  ,  la,  voie 
sacrée  de  la  Religion. 

Revenons  à  vous,  mes  cliers  Au- 
diteurs. Vous  n'avez  point,  me  dire?:- 
vous,  d'autorité  pour  la  défend ;e".  et 
il  n'est  personne  que  vous  soyez 
chargés  d'en  instruire.  Eh  bien  ! 
ayez  du  zèle  ;  cet  amour  du  vrai 
culte,  insinuez  -  le  à  vos  amis; 
faites-le  leur  goûter;  gagnez  leur 
coeur,  pour  les.  gagner  eux-mêmes 
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à  la  Religion.  Quel  est  celui , 
disoit  un  homme  célèbre  de  ces 
derniers  temps,  qui  ne  puisse  pas- 
la  servir  ainsi?  Et  n'en  fùt-il  l'A- 
polre  que  pour  un  seul  pendant 
sa  vie,  elle  seroit  utilement  em- 
ployée. Quel  triomphe  pour  vous, 
mes  chers  Auditeurs ,  si  vous  lui 
méncigez  ure  conquête  !  Parlez  à 
propos,  mais  sans  affectation  et 
sans  Ijauteur;  instruisez  dans  l'oc- 
casion, mais  sans  fierté  et  sans 
mépris;  évitez,  selon  le  conseil 
de  l'Apôtre,  ces  inutiles  contesta- 
lions,  ces  vaines  disputes  dans  les- 
quelles il  est,  pour  plusieurs,  im- 
prudent de  s'engager,  qui  peuvent 
aigrir  les  cœurs,  san  s  les  rainener; 
attirez  surtout  à  la  Religion,  par 
la  douceur  et  par  les  vertus  qu'elle 
recommande,  ceux  qui  redoutent 
ia  force  de  sa  vérité. 
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Je  in*arréte  en  ce  moment ,  mes 
chers  Auditeurs,  je  crois  entendre 
déjà  le  cri  devenu  si  commun  dans 
ce  siècle:  Aimer  la  Religion,  c'est 
une  foiblesse  que  reproclient  ceux 
qui  la  combattent-  C'est  aux  yeux 
de  l'Impiété,  déguisée  sous  le  nias(jue 
d'une  nouvelle  philosophie,  une 
espèce  de  crime.  Tout  est  folie , 
tout  est  aveugle  crédulité ,  au  ju- 
gement   de   l'irréligion. 

Ne  nous  laissons  pas  effrayer 
des  noms  odieux  que  l'on  substi- 
tue aux  raisons  c[u'on  ne  peut  pas 
alléguer  !  Que  l'Impie  lance  ce 
qu'on  appelle  des  traits,  et,  ce 
qu'il  est  bien  plus  vrai  d'appeler 
des  mots;  qu'il  les  prononce,  ces 
mots  vides,  avec  ce  ton  de  con- 
iiance,  qu'il  croit  si  propre  à  en 
imposer;  nous  oserons  lui  deman- 
der à  quel  titre  il  peut  donner,  à 
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tout  amour  de  la  "Religion ,  les 
qualifications  qui  le  confondent 
avec  la  folie  de  ceux  qui ,  pas- 
sionnés pour  l'erreur  ,  en  ont 
éprouvé  tous  les  égaremens.  Qv.'lî 
appelle  donc  de  ce  nom ,  ou  le 
superstitieux  aveuglement  qui  at- 
lacheroit  à  une  Religion  dépourvue 
de  preuves;  ou  l'opiniâtreté  bi- 
zarre qui  rend  à  Dieu  un  culte 
indigne  de  lui;  ou  la  cruauté  qui 
immole  à  la  défense  d'une  erreur 
ceux  qui  ne  veulent  pas  l'adopicr. 
Mais  qu'il  nous  montre  un  seul  de 
ces  traits  qui  convienne  au  tableau 
de   l'amour   de   la    Religion. 

Votre  amour  pour  elle ,  mes 
cliers  Auditeurs,  il  est  éclairé, 
puisque  c'est  dans  la  connoissance 
et  les  preuves  certaines  de  la 
vérité  qu'il  prend  sa  source.  Il 
est  noble;  son   objet   est  digne  de 
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Dieu,  puisqu'il  vient  de  lui.  Il 
est  uni  à  la  Charité  de  la  Re- 
ligion ,  elle  •  même  l'exige  ;  et 
quiind  vous  cherchez  à  faire  ré- 
gner la  Rcli-ion  parmi  les  hom- 
mes ,  c'c5t  parce  que  vous  les 
aimez.  AT:\i.-,  riicore,  par  quelle 
voie  veut- elle  ré;;ucr  dans  eux? 
Elle  s'est  annoncée  aux  différens 
Peuples;  mais  au  seul  péril  de 
ceux  c{ui  étoient  ses  envoyés.  Elle 
a  été  reçue;  mais  avec  elle,  ont 
pénétré  les  sentimens  d'union  et 
de  concorde  et  de  bonté.  Elle  s'est 
soutenue;  mais  avec  mie  fermeté 
qui  ne  proscrivoit  que  les  erreurs 
et  qui  s'attend  rissoit  sur  ceux- 
méraes  qui  en  avoient  été  infectés. 
Elle  s'est  accrue ,  non  par  le  sang 
qu'elle  a  versé ,  mais  par  celui 
de  ses  propres  en  fan  s  auxquels 
elle  apprenoit  à  laisser  le  leur  se 
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répandre.  C'est  elle  qui  a  adouci 
les  mœurs,  aboli  la  barbarie, 
rendu  son  éclat  à  rhumauité. 
Qu'on  ait  pu  la  faire  servir  de 
prétextes  à  des  passions  particu- 
lières, le  crime  lui  est  étranger, 
c'est  l'ouvrage  de  l'homme;  et  la 
Religion  est  la  première  à  le 
condamner.  Comment  donc  cet 
amour  de  la  Religion  troubleroit- 
11  la  Terre?  Elle  s'y  est  introduite 
elle-même  pour  la  purifier,  et  ses 
maximes  n'ont  pas  pu  changer. 

JVlais  quoi ,  parce  qu'il  plait 
aux  uns  de  la  poursuivre,  il  ne 
sera  pas  permis  aux  autres  de 
l'aimer  !  Vous  ne  voulez  pas  la 
croire:  Malheureux!  soyez-le  vous 
seuls;  ne  nous  entraînez  pas  dans 
le  même  abyme;  nous  sommes  en 
possession  de  l'héritage  de  Jésus- 
Christ  j  quelle  fureur    vous  porte 
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à  nous  le  disputer?  Quelles  preuves 
nous  donnez-vous  pour  nous  con- 
vaincre; quels  sont  les  signes  de 
votre  mission  pour  nous  éclairer? 
Je  finis ,  mes  chers  Auditeurs , 
en  vous  demandant,  au  nom  de  la 
Ftcligion,  un  amour  qui  vous  rende 
sensibles  à  ses  intérêts.  Ali  !  les 
citoyens  s'intéressent  à  la  gloire 
de  leur  pairie  ,  les  sujets  fidèles  à 
la  gloire  de  leur  Monarque,  les 
enfans  bien  nés  à  la  gloire  de  leur 
Père.  Chrétiens ,  la  Religion  de 
Jésus-Christ,  voilà  votre  Mère  qui, 
pour  prix  de  sa  tendresse ,  solli- 
cite celle  de  vos  coeurs.  Fils  in- 
sensibles, en  est-ce  assez  p^ur  vous 
de  ne  pas  vous  ranger  parmi  ses 
adversaires;  et,  par  l'ardeur  de  vos 
sentimens ,  refuserez  -  vous  de  la 
consoler?  Mais  quelle  est  la  con- 
solation qu'elle  attend  de  vous? 
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C'est  cette  sainte  joie  de  tout  ce 
qui  tend  à  en  relever  la  splendeur; 
c'est   la    vivacité  de   ces  voeux  qui 
vous    font   désirer   ses  triomphes  ; 
c'est    surtout    la    ferveur    de    ces 
exemples,  qui  peuvent  en  augmen- 
ter le  lustre.  Vous  ne  pouvez  pas 
prévenir,  ni  arrêter  les  infidélités 
qui    l'outragent;    comme   les    Pro- 
phètes qui  gémissoient  sur  les  pré- 
varications   d'Israël,    vous    pouvez 
vous  affliger  saintement  de  Taveu- 
glement  des  Chrétiens  qui  résistent 
eux-mêmes  à  la   vérité  du    Chris- 
tianisme. David,  persécuté  par  son 
propre  fils  ,  tandis  que  des  étran- 
gers prenoient  sa  défense,   tel   fut 
le  spectacle  qui  arraclia  des  larmes 
aux    Israélites  ;    et    n'est-ce  point 
aujourd'hui   celui   que  la   Religion 
vous  offre  ?  C'est  quelquefois  contre 
ses    propres    enfaus    qu'elle   a    k 
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combattre;  c'est  la  main  de  ceux 
qu'elle  a  nourris,  qui  la  déchirent; 
ce  sont  ceux  qu'elle  venoit  sau- 
ver ,  qui  voudroient  conjurer  sa 
perte,  ingrats  qui  ne  paroissenr 
revêtus  du  caractère  sacré  qu'elle 
a  empreint  sur  eux,  que  pour  la 
déshonorer.  Ah!  ce  contraste  des 
desseins  que  la  Religion  avoit  sur 
eux,  et  de  ceux  qu'ils  tiennent 
contre  elle,  du  bonheur  qu'elle 
leur  préparoit,  et  de  la  perfidie 
avec  laquelle  ils  l'insultent,  des 
secours  qu'elle  leur  prodigue,  et 
de  leur  obstination  à  en  abuser; 
cette  triste  vue  peut- elle  ne  pas 
émouvoir  vos  coeurs,  et  ne  pas  faire 
gémir  votre  amour,  Omnes  que  jle- 
bant  voce  magna.  {\\.  Reg.  i5.  23]. 
Il  est  fondé ,  ce  sentiment , 
sur  celui  que  vous  devez  à  Dieu» 
sur    celui    que    vous     devez    aux 
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hommes ,  méconnu  par  eux  dans 
l'ouvrage  divin  de  sa  Religion. 
C'en  est  assez  pour  tous  attrister, 
et  pourriez-vous  ne  Têtre  pas  de 
l'éternel  malheur  de  ceux  qui  le 
méconnoissent?  Il  est  fondé  par 
rapport  à  vous ,  ce  sentiment, 
sur  celui  d'une  légitime  reconnois- 
sance.  Elle  est  encore  votre  heu- 
reux partage,  Ames  fidèles,  celte 
Religion  ;  c'est  vous  qui  la  rete- 
nez. Elle  voit  parmi  vous  encore 
un  grand  nombre  de  Chrétiens 
soumis  qui  la  respectent ,  qui 
l'honorent  et  qui  l'aiment;  elle 
est  donc  encore  votre  bien.  C'est 
celui  qu'il  dépend  de  vous  de  pos- 
séder toujours;  il  est  aussi  ce- 
lui qui  seul  peut  vous  dédomma- 
ger  de  la  perte  de  tous  les  autres. 
Héli  apprend  la  défaite  d'Israël; 
celte  nouvelle  le  consterne,  mais 
7.  10 
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il  supporte  ce  revers.  On  lui  an- 
nonce bientôt  après,  que  ses  deux 
fils  ont  péri  dans  le  combat  :  il 
est  père,  jugez  de  sa  douleur; 
mais  il  survit  à  la  violence  du 
coup  qui  l'accable.  L'Arche  sainte, 
Tient  lui  dire  l'Envoyé  d'Israël, 
l'Arche  du  Seigneur  est  au  pouvoir 
des  ennemis:  à  ce  mot,  il  tombe; 
il  expire  d'effroi.    [Reg.  iv.]. 

L'Arche  faisoit  la  gloire  d'Israël. 
La  Religion  de  J.-C. ,  Chrétiens  au- 
diteurs,  voilà  la  vôtre:  qu'êtes-vous, 
si  vous  venez  à  la  perdre  ? 

Avec  elle,  vous  perdez  les  vrais 
titres  de  votre  noblesse,  la  plus 
pure  source  de  vos  lumières,  l'in- 
variable règle  de  votre  conduite, 
les  touchans  motifs  de  votre  con- 
solation, le  solide  fondement  de 
vos  espérances,  le  bien  qui  est  )a 
base  de  tous  les  autres, 
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Sans  la  Religion,  celte  même 
raison  qui  vous  élcre  au  dessus 
des  créatures  qui  voi#  environ- 
nent ,  ne  sert  -  elle  point  à  vous 
rendre  vos  infortunes  plus  vives?  Va 
mémoire  du  passé  en  aigrit  les 
douleurs,  le  senliaient  plus  réflé- 
dii  du  pré-^eat  en  aviginentc  l'a- 
mcrtunie,  la  pensée  de  l'avenir  en 
anlicine  les  malheurs? 

Sans  la  Religion,  vous  n'avez  de 
cei'iain  que  les  misères  de  FIiu- 
manité,  les  erieurs  de  l'esprit, 
les  infirmités  du  corps ,  les  foi- 
hlesses  de  l'âge ,  la  rigueur  des 
maladies,  les  périls  du  temps,  et 
les  tristes  doutes  de  voire  sort  à 
venir. 

Sans  la  Religion  j  vous  agissez 
sans  solide  récompense,  vous  souf- 
frez sans  avantage,  vous  êtes  op- 
primés sans  ressources,  affligés  saus 
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espoir,  accablés  de  maux  sans  adou- 
cissemens;  et  j'ose  vous  défier  de 
trouver  janftiis  de  vrai  bonheur. 

Sans  la  Religion,  tout  ce  que 
vous  avez  d'avantages  sur  la  Terre 
n'est  qu'un  éclair,  votre  réputation 
qu'une  fumée,  votre  vie  qu'une 
illusion,  votre  durée  qu'un  instant; 
scène  de  théâtre  que  peut  terminer 
à  chaque  instant  le  sombre  voile 
de  la  mort  ;  elle  ne  vous  laissera 
rien  du  rôle  éclatant  que  vous 
vous  flattiez  de  jouer  dans  le  Monde, 
si  la  Religion  ne  l'a  pas  fait  servir 
à  la  gloire  et  au  bonheur  de  l'E- 
ternité. 

Mais  si  vous  conservez  la  Religion, 
que  11  avez-vous  pas  à  en  attendre? 

Somenez-vous,  Seigneur,  pour- 
rez-vous  lui  dire  comme  DavicJ, 
souvenez -vous  des  promesses  que 
vous  m'avez  faites,  et  sur  lesquelles 
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j'ai  établi  mes  espérances;  votre  Reli- 
gion en  est  le  principe,  c'est  elle  qui 
me  soutient  et  qui  me  console,  Me- 
mor  esta  verbi  ttii  servo  tuo,  in  quo 
inihi  speni  dedlsfi.  [Ps.  cxvni.  49. 
60].  Envain  voudroil-on  me  la  ravir; 
j'en  connois  trop  les  douceurs,  je  m'y 
attache  toujours  davantage,  elle  est 
mon  inébranlable  appui ,  Siiperbi 
inique  agebant  usqiiequaqiie  ;  a 
loge  autem  tua  non  declinavi. 
[Ibid.  8.  5i.].  C'est  trop  peu  en- 
core: Je  consacre*  à  votre  loi  mes 
louanges  du  fond  de  mon  cœur, 
elles  passent  sur  mes  lèvres  ([ui 
les  publient,  La  noblesse,  la  su- 
blimité, les  promesses  de  cette 
loi  sainte,  voilà  ce  qui  fixe  mes 
pensées,  voilà  ce  qui  adoucit  sur 
la  Terre  le  temps  de  mon  triste 
pèlerinage,  Cantabiles  nilhi  erant 
justificationes     tuœ    in    loco    père- 
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grinatlonis  wieoe.  [Ibid.  54. 1.  Jus- 
ques  dans  le  silence  de  la  nuit,  je 
m'occupe  de  la  gloire  de  votre 
saint  nom  que  vous  nous  avez 
appris  à  ccuncilre,  et  à  Lénir  celle 
loi  divine  qui  nous  en  a  développé 
les  grandeurs,  et  je  m'applique  îi 
l'entendre,  à  la  suivre,  Meinor 
fui  nocle  noniinis  titi^  et  custodlçi 
legeni  tuam.  [  Ib.  55.  J.  Ali:  pour- 
l'ois-je  l'oublier  jamais  celle  Reli- 
gion qui  m'élève  l'ame,  c[ui  étend 
mes  vues  et  qui*  anime  mes  forcer*, 
qui  me  donne  une  nouvelle  vie  à 
la  vue  de  celle  qu'elle  m'ordonne 
d'espérer,  In  œternuni  non  obli^ 
vificar  jnstiflcationes  tuas,  quià  In 
ipsi'i  pivificasfi  me.  \_  Ibid.  9.I.  ~\. 
Oui,  tous  les  maîtres  m'auroicut 
donné  moins  de  lumières,  l'expé- 
rience donne  à  tous  les  vieillards 
moins   de  prudence  qu'il   ne  m'est 
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permis  d'en  puiser  dans  les  vé- 
rités adorables  qu'elle  me  révèle , 
Super  omnes  docentes  me  ....  super 
senes  intellexi:  quia  mandata  tua 
(juœsivi.  [Ib.  99.  100.].  Esl-il  donc 
étrange  que  j'en  parle  avec  ravis- 
sement et  avec  transport;  est -il 
surprenant  qu'un  objet  si  magni- 
fique  dilate  mon  cœur,  l'enflamme, 
l'élève  au  dessus  de  la  Terre  et 
de  tout  ce  qu'elle  offre,  le  porte 
jusques  dans  le  'sein  de  Dieu,  et 
devienne  le  doux  sujet  de  mes 
entretiens  les  plus  tendres?  Quàni 
dulcia  faucibus  meis  eloquîa  tua  ' 
[Ibid.  io5,].  Seigneur,  je  suis  environ- 
né de  périls.  A  chaque  instant  la  mort 
me  menace  :  mon  àrae  est  toujours 
prête  à  s'échapper  de  mes  mains. 
Mais  au  moins  que  ce  soient  celles 
de  la  Religion  qui  la  remettent 
entre  les  vôtres;  qu'elle  m'accom:- 
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pagne  au  tombeau,  elle  qui  veut 
me  placer  clans  votre  gloire,  JÎni' 
ma  mea  in  rnanihus  ineAs  semper: 
lepem  luani  non  suni  oblitus. 

Puisse  ce  tendre  amour  de  la  Reli- 
gion qu  elle  inspire  à  ceux  qui  la  con- 
noisscnt  et  qui  la  méditent,  anti- 
ciper sur  la  Terre  le  bonheur 
qu'elle  vous  prépare!  Le  bonheur 
attaché  à  l'observation  de  la  loi 
de  Dieu  est  le  partage  de  tous 
ceux   qui    lui  sont  soumis. 

Mais  il  eît,  Sire,  un  avantage  propre 
des  Souverains,  et  qui  caractérise  la 
fidélité  qu'ils  doivent  à  cette  loi 
sainte  :  c'est  d'être  destinés  à  en 
appuyer  la  force  de  celle  de  leur 
exemple  et  de  leur  autorité.  Dieu, 
par  qui  règne  les  Rois,  doit  régner 
par  eux.  L'étendue  du  pouvoir 
qu'il  leur  confie  est  la  mesure  de 
la   gloire    qu'il   en   attend. 
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Les  hommes,  Sii'e ,  voyent  avec 
admiration  l'éclat  qui  environne 
votre  Majesté.  De  vastes  Etats, 
une  Nation  brillante  ,  des  Sujets 
fidèles  annoncent  la  splendeur  de 
votre  couronne.  La  France  l'a  vue 
avec  transport  se  reposer  sur  la 
tète  de  l'auguste  Princesse  qui  la 
partage.  Ah!  Sire,  il  est  donc 
juste  que  Dieu  lui-même  recueille 
le  fruit  de  ses  bienfaits;  que  votre 
zèle  pour  sa  loi  devienne  la  preuve 
de  votre  reconnoissance;' et  que 
sur  votre  trône  où  le  Ciel  a  réuni 
le  fils  du  plus  vertueux  Prince  à 
la  fille  de  la  Souverairte  la  plus 
respectée ,  soit  toujours  placée  la 
vivante  image  de  leurs  vertus. 

Dieu  y  a  préparé  votre  coeur; 
et,  puisque  l'amour  du  bien  en 
est  le  premier  sentiment ,  la  Reli- 
gion qui  vous  olfre  le  vrai  moyen 
7.  10  * 
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fie  l'opérer  ne  peut  que  vous  être 
chère.  Docile  à  ses  lois ,  en  sou- 
tenant ses  droits,  aous  affermissez 
les  vôtres.  Vos  Peuples,  en  res- 
pectant dans  vous  un  Monarque 
dont  elle  est  la  règle,  y  chériront 
un  Roi  digne  de  leur  commander. 
Vous  remplirez  le  titre  précieux 
de  Roi  très -chrétien,  en  faisant 
régner  dans  votre  royaume  l'esprit 
du  Christianisme,  et  vous  par- 
viendrez à  l'immortalité  bienheu- 
reuse , *etc. 


SERMON 

FOUR   tE   LUNDI 

DE  LA  SEMAINE  SAINTE. 

SUR    LA.    COîSFESSIOjS. 


Horno  qxnclam  fccît  cœnam  rnagnarn,  et 
vocavit   mullos. 

Un  Jiotnme  fit  préparer  un  grand  fesliti 
auquel  il  invira  plusieurs  personnes. 
S.  Luc,  Chap.  XIV. 

XL  est  préparé  p*ir  chacun  de 
vous,  mes  chers  Auditeurs,  le 
magnifique  festin  auquel  le  Père 
de  famille  invite  ses  enfans.  La 
tabl^    nous    attend  j    une     manne 
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toute  céleste  y  sera  servie  par  les 
loyales  mains  du  Maître  de  la 
nature.  Le  pain  des  Anges  nous 
y  est  offert  pour  nourriture;  mais, 
pour  y  être  admis;  mais,  surtout, 
pour  que  cet  aliment  divin  profite 
à  nos  âmes ,  et  ne  se  change  pas 
en  poison ,  n'oublions  pas  que 
nous  n'y  devons  paroître  qu'avec 
la  robe  nuptiale,  sous  peine  d'en- 
courir Pindignation  du  Dieu  qui 
nous  y  appelle,  et  d'être  jetés 
dans  les  ténèbres  extérieures.  C'est 
le  Dieu  de  sainteté  qui  nous  con- 
vie à  sa  table  ;  il  faut  auparavant 
avoir  purifié  nos  cœurs  par  les 
eanx  salutaires  de  la  pénitence; 
il  faut  nous  être  lavés  des  souillures 
qui  nous  éloigneroient  de  la  divine 
Eucharistie.  Avant  d'aller  au  Sei- 
gneur, il  faut  s^'être  montré  au 
Prêtre  y    et    s'être    guéri    par    S(;s 
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mains  de  la  lèpre  spirituelle.  [Luc. 
V.  14.].  Le  Tribunal  de  la  Confes-' 
sioii^  est  la  piscine  ouverte  par 
Jésus-Christ  lui-même  pour  obte- 
nir cette  guérison  nécessaire,  et 
recevoir  le  pardon  de  vos  péchés. 
Mais  d'où  vient,  mes  chers 
Auditeurs ,  qu'on  profile  si  mal 
d'un  moyen  aussi  excellent  que 
celui  que  la  Confession  nous  pré- 
sente? D'où  vient  qu'il  est  si 
infructueux  pour  les  uns  ,  si  né- 
gligé par  les  autres  ?  D'où  vient 
que,  malgré  les  grands  avantages 
qu'il  est  au  pouvoir  des  hommes 
d'en  retirer,  ils  en  recueillent  néan- 
moins si  peu?  C'est  parce  qu'on 
ne  sait  pas  en  faire  usage,  et 
qu'on  en  craint  l'usage  même. 
Essayons  aujourd'hui  de  dissiper 
cette  double  erreur j  et,  pour  réu- 
nir ici  en  abrégé  ce  qui  peut  servir 
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à  instruire  les  uns ,  et  à  encoura- 
ger les  autres  ;  pour  enseigner  Ix 
ceux  ci  ce  qu'il  y  a  d'indispensable 
dans  la  Confession;  pour  diminuer 
dans  ceux-là  le  dégoût  c|u'ils  ont 
de  la  Confession ,  voici  les  deux 
rapports  sous  lesquels  je  vous  la 
présente. 

Je  la  regarde  comme  un  nioyen 
véritablement  divin  pour  la  des- 
truction du  péché  j  il  faut  donc 
apprendre  à  en  user  :  ce  sera  le 
sujet  de  la  première  Partie.  Je  la 
regarde  comme  un  moyen  vraiment 
proportionné  à  la  foiblesse  des 
Pécheurs;  il  ue  faut  donc  pas 
craindre  d'en  user  :  ce  sera  le 
sujet  de  la  seconde  ;  et  tout  le 
plan  de  cette  instruction  familière. 
^ç^e  Maria. 
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PREMIERE  PARTIE. 

Oui,  mes  chers  Auditeurs,  la 
Confession  est  un  moyen  véri- 
tablement divin  pour  la  destruc- 
tion du  péché.  Etablie  par  Jésus 
Christ,  à  cette  fin  elle  reçoit  de 
lui  cette  efficacité  qui  opère  la 
guérison  de  l'ame;  et  je  crois  la 
caractériser  en  deux  mots ,  en  vous 
disant  qu'elle  est  divine,  et  dans 
son  origine ,  parce  que  l'institu- 
tion en  vient  immédiatement  de 
Dieu:  et  dans  ses  effets,  parce 
qu'elle  réconcilie  pleinement  avec 
Dieu.  Deux  points  qui,  simple- 
ment développés,  me  fourniront 
les  divers  détails  d'une  instruction 
nécessaire  qui  s'y  trouve  essen- 
tiellement  renfermée. 

Si  j'avois  à  traiter  ici  avec  ceux 
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que  l'esprit  d'erreur  retient  dans 
le  funeste  éloignement  de  la  Con- 
fession ,  il  me  seroit  facile  de  faire 
valoir  en  sa  faveur  un  éloignement 
même  qu'on  en  a  tant  de  fois  té- 
moigné, et  de  faire  concourir,  par- 
mi les  preuves  de  cette  obligation, 
les  difficultés  mêmes  qu'on  a  dû 
trouver  à  s'y  soumettre.  Je  deman- 
derois  comment  il  a  pu  arriver 
qu'on  s'y  soit  assujetti;  comment 
l'orgueil  des  Superbes ,  le  pouvoir 
des  Grands ,  les  lumières  des  Sa- 
vans,  l'élévation  et  la  majesté  des 
Monarques  n'ont  pas  pu  trouver 
une  exception  pour  s'y  soustraire; 
comment,  depuis  les  premiers  jours 
de  r&glise  naissante  jusques  aux 
nôtres;  dans  tous  les  temps,  sans  inter- 
ruption et  sans  intervalle ,  on  s'est 
cru  obligé  à  faire  ,  et  l'on  fait  ef- 
fectivement l'aveu  de  ce  qu'il  pciu 
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y  avoir  de  plus  caché  dans  les 
déréglemens  de  la  conduite.  Cet 
usage  constant  et  soutenu  de  la 
Confession ,  je  le  montrerois  évi- 
demment dans  le  cours  de  tous 
les  siècles,  en  remontant  Jusques 
à  celui  des  Apôtres  ;  je  citerois 
les  témoignages  irrécusables  des 
Pères  et  des  Docteurs,  qui  depuis 
lors  se  sont  succédés  jusques  à 
nous.  Je  détruirois  ainsi  les  fausses 
époques  que  l'Hérésie  a  imaginées 
sans  succès  pour  l'établissement 
de  la  Confession  ;  je  rappellerois 
ce  qui,  dans  des  temps  bien  an- 
térieurs à  ces  prétendues  époques, 
a  été  pratiqué  dans  l'Eglise;  ce 
qui  a  été  écrit  anciennement  de 
la  multitude  des  Chrétiens  qui 
toujours  ont  été  exacts  à  venir 
s'accuser.  Je  concliirois  en  deman- 
dant quelle  autre  autorité  que  celle 
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(l'un  Die  r.,  fju.clle  autre  force  que  celle 
de  i'cvidence  et  de  l'auJorllé  de  îi  Re- 
ligion, cnl  pu  engager  les  licmmes 
à  souscrire  à  un  précepte  qui  les 
regarde  tous,  et  dont  ils  se  plain- 
droicnt  tous  yolonticrs  ;  et  je  fini- 
rois,  d'après  un  Empereur  de  ces 
derniers  siècles,  qu'on  sollicitoit 
de  rétablir,  par  des  lois  humaines, 
celle  de  la  Confession,  dans  un 
pays  où  THérésie  l'avoit  abolie; 
je  fînirdis ,  dis -je,  par  regarder 
comme  chimérique  l'idée  de  ceux 
cjui  croiroient  cjuc  le  pouvoir  des 
hommes  peut  s'étendre  sur  un 
aveu  libre  et  volontaire  d'un 
crime   secret  et  ignoré. 

Mais  je  parle  à  des  Fidèles ,  je 
crois  superflu  de  les  convaincre  ; 
il  est  plus  utile  de  les  iustruire. 
Ils  disent  analhême,  avec  le  Con- 
cile  de  Trente,  à  quiconque  avau- 
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ceroit  que  le  Sacrement  de  Péni- 
tence n'a  pas  été  institué  par 
Jésus-Clirist;  et,  dès -lors,  voilà 
la  divine  origine  de  la  Conression. 
icllcmciu  liée  à  la  Religion  catho- 
lique qui  l'enseigne  ,  qu'il  faut 
nécessairement  ou  les  unir  l'une 
et  l'autre  dans  la  sainte  fermeté 
de  sa  créance,  ou  les  abandonner 
toutes  deux. 

Et,  pour  exposer  en  deux  mots 
ce  (}ui  fonde  la  nécessité  de  la 
Confession;  vous  vous  souviendrez, 
mes  cheys  Auditeurs ,  que  Jésus- 
Christ  a  établi  le  Sacrement  de 
Pénitence  en  forme  de  Jugement. 
Les  péchés  seront  remis  à  ceux 
à  qui  vous  les  aurez  remis;  ils 
seront  i^ienus  à  ceux  à  qui  vous 
les  aurc^  retenus;  c'est  ce  quil 
dit  en  termes  exprès  aux  Apô- 
tres ,    et  dans   leurs   personnes    à 
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leurs  successeurs ,  Quorum  remi" 
seritis  peccata  remittuntur  eïs j  et 
quorum  retinueritis  retenta  sunt, 
[Jo.  XX.  25.].  Or,  pour  remettre 
le  péché  ou  le  retenir,  il  faut  le 
connoître  ;  pour  juger,  il  faut  être 
instruit.  Pour  être,  selon  la  pa- 
role de  S.  Paul  ,  de  fidèles  dis- 
pensateurs des  mystères  de  Dieu 
[i.  Cor.  IV.  I.],  les  Prêtres,  à  qui  l'ad- 
ministration en  est  confiée,  ne  doivent 
peint  agir  à  l'aveugle:  D  où  il  résulte, 
dit  toujours  le  saint  Concile  de 
Trente ,  qu'une  accusation  indé- 
terminée ne  sauroit  suffire,  mais 
qu'il  faut  énoncer  en  détail  tous 
les  péchés  qui  blessent  mortel- 
lement la  conscience.  Sans  cela, 
point  de  rémission  pour  te  péché. 
Autrement,  l'oracle  de  J*us  Christ 
est  sans  forccj  car  il  déclare  que 
Dieu  ne    remet    point    ce   que   le 
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prêtre  n'a  pas  remis.  Et  c'est  sur- 
tout de  ces  dernières  paroles,  re- 
marquent les  Théologiens,  que  se 
conclut  évidemrnent  la  nécessité 
de  recourir  à  la  Confession,  puis- 
que ce  qui  n'est  pas  délié  sur 
la  Terre  ne  l'est  poiijt  dans  le 
Ciel ,  Quorum  retinueritis  retenta 
sunt.  Ce  n'est  pas  tout  encore: 
Comme,  en  fait  de  péché  mortel, 
l'un  ne  peut  pas  être  remis  sans 
l'autre,  parce  que  la  rémission  de  ce 
péché  dit  le  rétablissement  dans  la 
grâce  sanctifiante,  et  qu'un  péché  de 
celle  nature,  qui  n'est  pas  remis, 
exclut  celte  même  grâce  ;  il  est 
donc  essentiel  que  l'accusation  les 
manifeste  tous  :  et  il  n*y  a  donc 
de  pardon  pour  aucun,  s'il  en  est 
un  seul,  je  dis  un  seul,  qu'on  re- 
fuse volontairement  d'accuser.  Voilà 
les  principes,  il  ne  s'agit  plus  qug 
4'eu  faire  rapplication. 
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Et  d'abord,  d-ès  qu'il  s'agit  ici 
d'un  jugement  ,  dès  qu'il  faut 
que  le  coupable  s'accuse  lui- 
même;  quel  peut  donc  être  le 
motif  de  ces  faux  Pénitens  qui 
se  présentent  au  sacré  Tribunal 
pour  y  obtenir  grâce,  et  qui  ce- 
pendant laissent  un  péché ,  sans 
l'aveu  duquel  il  n'est  point  pour 
eux  de  grâce  à  attendre?  Croi- 
roient-ils  que  ce  qu'ils  dérobent 
à  la  connoissance  des  Ministres  du 
Dieu  vivant,  peut  échapper  aussi 
à  la  pénétrante  activité  des  regards 
divins?  Ou  seroient-ils  assez  peu 
instruits  pour  espérer  que  Dieu 
ratifiera  une  absolution  qu'on  se 
ménage  par  un  nouveau  crime  ? 
Cependant  (le  croira-t-on)  on  veut 
la  recevoir;  et  c'est  pour  cela  que 
quekjuefois  on  dissimule.  Ignorance 
inexcusable,  ou  plutôt  sacrilège  ti- 
midité! Eloignez-vous  de  ce  même 
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tribunal  d'où  vous  sortirez  plus 
coupables.  Ail  !  depuis  quand,  par 
la  profanation,  prétendez  -  vous 
aboutir  au  terme  de  la  miséricorde? 
Ne  laissez  pas  sortir,  de  la  bouche 
du  Prêtre,  ces  paroles  de  récon- 
ciliation qu'il  va  prononcer  sur 
vous  ;  arrêtez  cette  main  qui  se 
dispose  à  retracer  sur  vous  le  signe 
adorable  de  la  croix  j  craignez  de 
voir  couler  mystérieusement  sur 
vous  ce  sang  divin  qui  y  fut  versé 
pour  votre  rançon.  La  voix  de  ce 
seul  péché  que  vous  tenez  volon- 
tairement enseveli  dans  l'ah^^me  de 
la  conscience  où  il  se  cache,  dit 
alors  efficacement  contre  vous  ce 
que  dit  pour  sa  propre  perte  le 
Peuple  Juif  dans  sa  fureur  :  Qu'il 
retombe  sur  moi  ce  sang,  Sanguis 
ejus  super  nos.  [  Math,  xxvii,  20.  ] . 
Et  il  ne  retombe  en  effet  que  trop 
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souvent  sur  ces  indignes  profana- 
teurs, par  l'aveuglement'  de  l'es- 
prit, par  rendui'cissement  du  cœur, 
par  l'obstination  dans  le  péché,  et 
la  mort  dans  Timpénitence. 

Mais  s'il  est  peu  de  ces  Ana- 
nie  et  de  ces  Sapliira  que  Dieu, 
dans  sa  colère,  peut  frapper  de 
mort  aux  pieds  de  ses  Ministres, 
pour  avoir  menti  à  l'Esprit  saint 
{Act.  V.];  combien  il  en  est, 
qui ,  semblables  à  la  Femme  ar- 
tificieuse de  Jéroboam  ,  se  dé- 
guisent aux  yeux  même  du  Pro- 
phète qu'ils  vont  consulter  [  m. 
Reg.  XIV.];  qui,  d'une  part,  vou- 
droient  calmer  leurs  remords,  et 
qui,  de  l'autre,  craignent  d'en  dé- 
couvrir intérieurement  la  source; 
qui ,  sous  des  idées  générales , 
voudroient  envelopper  des  maux 
particuliers,  et    qu'on  ne    counoi- 
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troit  jamais  si  l'on  s'en  tenoit  à  la 
foible  connoissance  qu'ils  donnent 
d'eux-mêmes  ! 

A  en  entendre  quelques-uns  et 
même  plusieurs  :  Trop  d'attache- 
ment aux  biens  de  la  Terre, 
trop  d'amour  pour  le  Monde,  trop 
de  facilité  à  parler  du  Prochain  , 
trop  de  négligence  dans  leurs 
devoirs,  trop  de  sensibilité  à  une 
injure:  voilà  ce  qu'ils  ont  à  se 
reprocher;  manière  de  s'exj^rimef 
qui,  en  paroissant  tout  renfermer, 
ne  désigne  rien.  Mais  ajoutez  donc, 
peut  on  leur  dire,  que  cet  attache- 
ment aux  biens  de  la  Terre  vous 
a  rendus  injustes  dans  certaines 
circonstances;  infidèles  dans  votre 
administration,  cruels  envers  des 
serviteurs  dont  vous  avez  retenu 
le  salaire,  insensibles  aux  misères 
des  pauvres  que  vous  n'avez  pas 
7.  li 
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soulagés.  Ajoutez  que  cet  amonr 
du  Monde  tous  a  fait  sacrifier 
une  décence  chrétienne  à  Tem- 
pressemeut  de  lui  plaire.;  qu'il  vous 
a  fait  ordinairement  consumer  vos 
jours  dans  les  apprêts  d'une  dan- 
gereuse et  coupable  mondanité; 
qu'il  vous  a  fait  prodiguer  habituel- 
lement votre  temps  à  des  entretiens 
suspects ,  à  la  continuité  d'un  jeu 
peu  réglé,  à  des  lectures  tendres 
et  passionnées  ,  au  danger  des 
spectacles ,  (pi'il  vous  a  fait  tenir 
un  langage,  adopter  des  maximes, 
donner  et  recevoir  des  conseils , 
participer  à  des  usages  que  con- 
damne l'Evangile.  Ajoutez  que  celle 
facilité  à  parler  mal  d'autrui  a  pro- 
duit plus  d'une  fois  ces  railleries  pi- 
quantes, ces  propos  injurieux,  ces  mé- 
disances grièves  dont  la  réputation 
de  vos  Frères  a  été  blessée,  peut-être 
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même  leur  fortune  endommagée  ; 
qu'elle  a  occasionné  ces  rapports 
imprudcns  et  criminels  qui  ont 
troublé  la  paix,  désuni  les  coeurs, 
fomenté  les  haines  ,  envenimé  la 
colère.  Ajoutez  que  ces  ujj^ligences 
dans  vos  devoirs  sont  allées  ju.squ'à 
^Qus  faire  manquer  aux  obligations 
les  plus  essentielles  de  la  Religion  et 
de  votre  état;  que  vous  n'avez 
presque  jamais  vaqué  avec  recueil  ^ 
lemcnt  à  la  prière  ,  sanclifié  les 
fêtes  avec  régularité ,  assisté  au 
sacrifice  avec  l'attention  nécessaire, 
rempli  le  précepte  de  l'abstinence 
aujourd'hui  presque  totalement  ou* 
blié.  Ajoutez  que  souvent  vous  avez 
-abandonné  le  soin  de  vos  cnfans;, 
.pour  ne  vous  occuper  que  de  vos 
plaisirs j  que,  par  vos  discours  et 
par  vos  exemples  ,  vous  les  avez 
fréquemment  scandalisés;   que  peu 
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soigneux  de  les  instruire,  ou  du 
moins  de  veiller  à  leur  instruction, 
à  peine  avez  -  vous  pensé  à  les 
mettre  dans  la  voie  du  salut. 
Ajoutez  que  vous  vous  êtes  permis 
constamment  d'ignorer  ce  qui  se 
passoit  dans  votre  domestique, 
au  lieu  de  penser  à  y  mettre 
l'ordre;  que  vous  en  avez  ainsi 
facilité  les  déréglemens  ;  que  vous 
avez  porté  l'indolence  jusques  à 
méconnoître  ,  sur  ce  point ,  vos 
propres  obligations.  Ajoutez  que, 
de  votre  sensibilité  à  une  injure, 
sont  nés  ces  ressentimens  vifs  que 
vous  en  avez  conservés  ,  ces  scan- 
daleuses dissenlions  dont  le  public 
s'est  aperçu ,  cet  éloignement  de 
certaines  personnes ,  sans  autre 
motif  que  celui  de  la  vengeance  ; 
que  vous  avez  affecté  celte  fierté 
hautaine  qui  leur  a  refusé  jusques 
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aux  témoignages  les  plus  communs, 
les  plus  nécessaires  de  la  Charité, 
cette  obstination  à  les  fuir,  à  ne 
pas  les  voir,  à  craindre  même  de 
leur  parler. 

Voilà  ce  que  vous  avez  à  expli- 
quer^  et  sur  quoi  il  faut  des  détails. 
Et  par  quelle  autre  illusion  vous 
justifiez-vous  encore  à  vous-mêmes 
des  accusations  moins  générales  y 
il  est  vrai ,  mais  écpiivoques  et 
radoucies  ,  qui  ,  concertées  av^ec 
soin  ,  présentées  avec  adresse , 
placées  avec  art ,  terminées  avec 
rapidité  ,  indignent  à  peine  ce 
que  vous  devez  manifester?  Les 
ardeurs  d'une  passion  criminelle, 
vous  les  couvrez  du  simple  nom. 
d'inclination  ;  les  emportemens  et 
les  éclats  de  la  fureur,  vous  les 
désignez  sous  le  nom  de  vivacité; 
des    maximes  ouvertement   impies 
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qui  altaqiieiil  la  Foi:  mie  morale 
scandaleusement  licencieuse,  tjui 
allarme  la  vertu,  vous  les  carac- 
térisez légèrement  de  discours 
peu  réservés  ;  ces  doutes  que  la 
conscience  décide  elle  même  contre 
vous  ,  ou  vous  les  taisez  mrdgré 
roldigalion  expresse  où  vous  êtes 
de  les  éclaircir;  ou  vous  les  pro-!- 
po?ez  sous  de  capricieuses  appa- 
rences ,  pour  en  obtenir  en  votre 
faveur  une  fausse  décision.  Est- 
ce  là  vous  faire  connoître;  et  si, 
vous  ne  voulez  pas  êtie  connus, 
pourquoi  vous  présentez-vous  pour 
être  jugés  r 

Mais  si  vous  vouliez  sincère- 
ment être  connus;  aux  accusations 
vagues  ,  aux  détours  artificieux , 
joindriez -vous  encore  la  fausseté 
des  prétextes ,  la  frivolité  des  ex- 
cuses?   A   vous    en    croire,    c'est 
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roccasioii  qui  vous  est  funesle;  et 
vous  ne  dites  pas  que  roccasion 
vous  p]ait,  que  vous  l'aimez,  que 
vous  la  recherclicz.  C'est  Texeinple 
qui  vous  entraîne;  et  vous  ne  dites 
pas  que  vous  êtes  charmés  d'être 
ainsi  autorisés,  que  vous  céJez  sans 
peine ,  que  vous  ne  travaillez  ni 
à  vous  en  défendre,  ni  à  vous  en 
préserver.  C'est  votre  humeur  qui 
vous  domine;  et  vous  ne  dites- vous 
pas  que  vous  ne  faites  aucun  effort 
pour  la  vaincre .  que  vous  vous 
en  reprochez  à  peine  les  saillies , 
que  vous  ne  prenez  aucun  moyen 
pour  en  triompher.  C'est  la  force 
du  penchant  qui  vous  tyrannise  ; 
et  vous  ne  dites  pas  que  ce  pen- 
chant s'est  fortifié  par  l'habitude, 
que  depuis  longtemps  vous  avez  con- 
Iraclé  celle  de  vous  y  abandonner,  que 
vous   n'avez  pas    même   la  volonté 
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de  la  soumeUrc  et  de  la  dompter. 
C'est  le  caractère  de  ceux  avec 
qui  vous  vivez  qui  occasionne  ces 
altercations  ,  ces  querelles  ,  ces 
murmures;  et  vous  ne  dites  pas 
que  par  la  bi/arrerle  de  votre 
conduite,  par  l'opiniâtreté  de  vos 
sentimens ,  par  le  peu  de  douceur 
dans  vos  paroles,  et  par  la  hau- 
teur de  vos  manières ,  il  doit  être 
bien  difficile  à  autrui  de  vivre 
avec  vous.  C'est  le  manque  d'égards 
qu'on  a  eu  pour  vous  qui  allume 
vos  ressentimens  et  votre  haine ,  et 
vous  ne  dites  pas  cjue  vous  ne  vou- 
lez rien  supporter,  rien  pardonner, 
rien  dissimuler;  que  vous  êtes  na- 
turellement fîer^  aisément  soup- 
çonneux, délicat  à  l'excès,  et  tou- 
jours prêt  à  vous  irriter,  à  vous 
venger.  C'est  la  foiblesse  de  votre 
foi    qui   vous    rend  plus   difficiles 
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les  exercices  de  la  piété,  et  vous 
ne  dites  pas  que  vous  1  aflbiblissez, 
cette  Foi ,  par  des  lectures  dange^ 
reuses,  par  des  conversations  cou- 
pables ,  par  une  curiosité  orgueil- 
leuse ,  par  une  sacrilège  témérité 
qui  veut  vous  rendre  l'arbitre  des 
mystères  que  vous  devez  adorer 
humblement,  et  qui  vous  accablent 
sous  le  poids  de  la  majesté  du  Dieu 
que  vous  avez  l'audace  de  Fixer. 

C'est-à-dire  donc  qu'en  même 
temps  que  vous  devez  venir  à 
dessein  d'avouer  votre  péché ,  yva. 
de  vos  soins  est  de  le  colorer ,  de 
le  pallier,  de  le  diminuer.  C'est- 
à-dire  quon  n'aperçoit  que  la 
pénible  nécessité  qui  vous  conduit 
au  tribunal  ,  *ans  y  découvrir 
l'hunible  sincérité  qui  doit  tou- 
jours y  accompagner.  C'est-à-dire 
qu'il  faut  saisir  l'indice  de  quel- 
7.  11  ^ 
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qu'une  de  vos  paroles,  pour  vous 
aii'acher  des  aveux  dont  dépend 
■votre  salut,  comme  à  ces  crimi- 
nels C{ui  les  refusent,  parce  que 
leur  perte  y  est  attachée.  C'est- 
à-dire  que ,  si  nous  n'avons  pas 
pour  vous  plus  de  zèle  que  vous 
n'en  avez  vous-mêmes;  vous  nous 
laisseriez  souvent  ignorer  l'iiabi- 
îude ,  le  nombre  et  les  drcons- 
tances  essentielles  qui  doivent  en- 
trer dans  la  déclaration  de  vos 
péchés. 

Or,  pour  ramener  tout  au  prin- 
cipe que  nous  avons  établi:  Dès 
que  Dieu  a  voulu  que  cette  dé- 
claration de  vos  péchés  vous  devînt 
nécessairie  pour  en  obtenir  la  ré- 
mission; il  est  donc  certain  qu'ils 
ne  vous  seront  pas  remis  si ,  par 
votre  faute,  ils  ne  sont  pas  dé- 
clarés.  Il  est  certain  que,   comme 
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vous  êtes  seuls  accusateurs  et  té- 
moins contre  vous,  vous  devez  les 
confesser  comme  ils  sont  connus 
de  vous.  Il  est  certain  que  ne  pas 
les  accuser  ou  les  accuser  d'une 
manière  insufllsante,  c'est  vous 
opposer  au  jugement  de  miséri- 
corde qui  doit  se  porter  sur  vous. 
Il  est  certain  que  c'est  conveilir 
en  poison  le  remède  établi  pour 
vous. 

Ce  n'est  point  encore  le  lieu  de 
réfuter  vos  plaintes  sur  la  préten- 
due amertume  que  vous  v  trouvez; 
mais  je  dois  vous  en  faire  observer 
la  sagesse.  Ah  !  mes  Frères,  la  Con- 
fession que  vous  ne  regardez  pré- 
cisément que  comme  une  punition 
du  péclié ,  en  est  aussi  le  préser- 
vatif, puisqu'elle  sert  en  même 
temps  à  vous  le  faire  au  m^ius 
remarquer,  et    par  là   à  1  écarter. 
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Hclas  !  sans  la  nécessité  où  vous 
êtes  de  le  découvrir  à  autrui,  sou- 
vent vous  ne  l'apercevriez  pas  dans 
tous;  vous  ne  rentrez  sérieusement 
dans  TOtre  propre  coeur,  que  f[uand 
il  faut  en  exposer  toutes  les  foi- 
bîesses.  Vous  ne  sentez  vivemisnt 
les  égaremens  de  voire  coeur,  cjue 
lorsqu'il  faut  en  expliquer  les  dé- 
sordres. Vous  ne  vous  connoissez , 
que  quand  il  faut  vous  faire  con- 
noître.  \  érité  constante,  et  qui  ne 
prouve  que  trop  sensiblement  le  dé- 
plorable aveuglement  de  ceux  cpii 
s'éloignent  longtemps  de  la  Con- 
fession; vérité  cjuc  vous  avez  re- 
connue vous-mêmes,  quand  vous 
en  avez  interrompu  l'usage.  C'est 
là  ce  qui  forme  ensuite  la  grande 
difficulté,  lorsqu'il  faut  en  remplir 
au  moins  le  précepte;  à  peine 
alors  vous  connoissez  -  vous?  Non- 
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seulement,  sans  le  précepte  de  la 
Confession ,  vous  vous  connoîtriez 
peu;  mais,  j'ose  l'assurer,  vous 
vous  connoîtriez  mal.  Presque 
toujours  en  danger  sur  vos  pro- 
pres erreurs,  il  est  important  qu'un 
autre  que  vous  les  examine  pour 
les  dissiper;  cju'une  main  étran- 
gère ferme  des  blessures  que  vous 
oseriez  à  peine  sonder;  qu'un  œil 
sûr  et  désintéressé  vous  conduise 
dans  ce  labyrinthe  des  passions 
dont  vous  ne  sauriez  pas  vous 
retirer.  Et  si,  lorsqu'il  s'agit  de 
quelque  grand  intérêt,  il  est  de 
la  pi'udence  de  consulter;  si, 
pour  consulter  avec  fruit,  on 
explique  plus  en  détail  l'objet 
sur  lequel  on  veut  délibérer  ; 
devons-nous  être  surpris  que ,  dans 
le  grand  ouvrage  du  salut,  Jésus- 
Christ  nous  ait  ordonné  de  ne  pas 
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nous  en  reposer  sur  nous  seuls, 
et  qu'il  nous  ait  fourni  un  moyen 
plus  sûr  de  l'opérer?  iMoyen  divin 
dans  son  origine ,  il  faut  donc  en 
user  selon  les  vues  de  Dieu;  il 
vient  de  Dieu  qui  l'a  établi.  Moyen 
divin  dans  les  effets,  il  réconcilie 
pleinement  avec  Dieu;  il  faut  donc 
y  joindre  toutes  les  dispositions 
que  Dieu  exige  pour  nous  par- 
donner. 

Allez  chercher  Saul ,  dit  autre- 
fois    Dieu     à     vVnanie ,    Quœre 

Saulum.  Mais,  Seigneur,  lui  répond- 
il,  je  n'ignore  pas  combien  de 
maux  a  faits  à  votre  Eglise  ce 
persécuteur  de  votre  Peuple ,  Au- 
diçi  a  jnultis  de  viro  hoc  quanta 
vieil  a  fecerit  sanctis  tuis  in  Jéru- 
salem. N'importe,  lui  réplique  le 
Seigneur ,  allez  à  la  conquête  de 
cet    homme  qui,    dan3   mes  vues, 
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est  un  vase  d'élection  ,  Vade,  quo- 
niam  vas  electionis  est  mihi  isle. 
[  Act.  IX.  11.  i5-  j.  Langage  qui 
s'adresse  même  à  vous,  Ministres 
de  Jésus-Christ,  en  faveur  de  ces 
Péclieurs  que  la  grâce  a  touchés, 
et  qui,  frappés  intérieurement  par 
sa  lumière ,  tournent  enfin  leur 
pensée  vers  le  Dieu  qui  les  rap- 
pelle. Allez  à  eux,  ou  du  moins 
recevez  -  les  quand  ils  viennent  k 
vous.  En  vain  allégueriez-vous  l'é- 
tendue de  leurs  désordres ,  la  pu- 
blicité de  leurs  scandales  ,  la  mul- 
titude de  leurs  péchés,  l'irréligion 
de  leur  conduite  passée,  la  fareur 
même  de  leur  impiété;  Aud'ivi  a 
multis  de  viro  hoc  quanta  mala 
fecerit.  Si  une  conversion  sincère 
l.es  conduit  à  vos  pieds ,  ils  peu- 
vent être  purifiés  par  les  saints 
effets    de    votre     ministère ,    pru- 
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demment  et  charitablement  exercé^ 
Vadp,  quoniam  vas  electionis  est 
Tiiihi   iste. 

Voilà ,  mes  chers  Andilcurs  ,  la 
solide  ressource  que  vous  offre  le 
Sacrement  de  la  Pénitence,  que  le 
Seigneur ,  riche  en  miséricorde  , 
a  établi  pour  ceux  qui,  régénérés 
par  le  baptême .  en  auroient  perdu 
la  glace,  l'el  en  est  l'effet ,  que , 
par  ce  remède  divin,  les  mérites 
du  sang  de  .tésus-Christ  vous  sont 
appliqués;  qu'il  peut  vous  reconci- 
lier avec  Dieu,  non-seulement  une 
fois ,  mais  toutes  les  fois  que , 
dans  de  légitimes  dispositions , 
vous  aurez  recours  à  ce  bain  sacré 
et  mystérieux.  Non,  il  n'est  aucun 
péché,  quel(|ue  énorme,  quelque 
réitéré  qu  il  puisse  être,  dont  il 
n'efface  absolument  ce  que  les 
Théologiens   appellent    la   coulpe  j 
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VOUS  délivrant  en  même  temps  de 
la  peine  éternelle  des  supplices 
de  l'Enfer   dus    au   péché. 

Prenez  s^arde  ,  Chrétiens;  je  dis 
la  peine  étemelle,  car  l'E^^-lise  a 
prononcé  anathême  contre  celui 
qui  diroit  que  la  rémission  de  toute 
la  peine  soit  inséparablement  unie  à 
l'abolition  de  la  tache.  Elle  ap- 
prouve ce  qu'ont  dit  les  Pères , 
en  parlant  de  la  pénitence,  et  en 
l'appelant  un  baptême  laborieux  ; 
étant  juste  et  convenable ,  nous 
dit  elle,  que  Dieu  exige  une  satis- 
faction de  ceux  qui ,  délivrés  déjà 
de  l'esclavage  du  péché  par  le 
baptême ,  ayant  reçu  les  dons  de 
l'Esprit  saint,  ont  violé  dans  eux- 
mêmes  son  temple ,  et  centriste 
ce  divin  Esprit;  étant  utile  aux 
Pécheurs  d'apprendre  toujours 
mieux    par    les     oeuvres    pénible* 
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qui  concourent  à  Tcxpialion  dit 
péclié,  qu'elle  doit  être  leur  vigi- 
lance contre  la  rechute,  et  leur 
ardeur  à  en  combattre  dans  eux 
le   principe. 

Ainsi  est -il  vrai  tout  ensemble 
que  Dieu  vous  pardonne  dans  sa 
miséricorde  ,  et  que  vous  êtes 
néanmoins  encore  redevables  à  sa 
justice.  Deux  vérités  certaines  dont 
suivent  deux  conséquences  instruc- 
tives, qu'il  est  toujours  intéressant 
et  avantageux  de  rappeler  aux 
Fidèles. 

Dieu  vous  pardonne.  Or,  votre 
reconciliation  avec  Dieu  dit  la  réu- 
nion de  votre  volonté  à  celle  de 
Dieu,  Et,  comme  il  est  impossible 
que  la  volonté  de  Dieu  ne  soit  pas 
souverainement  opposée  au  péclié; 
pour  que  la  vôtre  se  réunisse  à 
elle,    il    faul    doiic    aussi     qu'elle 
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déteste  souverainement  le  péclié; 
sans  cela,  point  de  pardon  à  espé- 
rer de  la  part  de  Dieu.  Ponrfjuoi? 
Parce  que,  de  votre  côté,  il  n'y 
a  point  de  retour  à  Dieu.  De  là , 
mes  chers  Auditeurs ,  la  nécessité 
de  la  douleur  qui  doit  accompagner 
la  Confession  de  vos  péchés.  Et, 
parce  que  cette  douleur,  qui,  devant 
être  dans  vous  l'eftet  de  la  grâce 
de  Dieu,  doit  par  conséquent  avoir 
un  caractère  digne  de  Dieu;  le 
reconnoissez  -  vous  ce  caractère, 
dans  ces  différentes  sortes  de  dou- 
leur qui  n'offrent  quelquefois  à 
Dieu  que  des  senti  mens  dont  il 
n'est  ni  le  principe,  ni  l'objet,  et 
qui  sont  incapables  de  l'appaiser? 
Douleur  de  quelque  perte  tem- 
porrlie  que  vous  aura  causé  le 
péché;  douleur  d'Esai'i  qui  géuiit 
sur  les    droits  dont  il   se   voit   dé- 
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poiiillé  :  douleur   de  la    honte  qui 
fait    rejaillir    sur    tous    le    péché  j 
douleur  de  Saùl  qui  s'aiïlige  de  ce 
qu'il    est     privé    de    la     gloire    de 
régner  :    douleur    qui    est    sur    les 
lèvres  j    sans   que  le    cœur    en   soit 
pénétré;  douleur    d'Antiochus   qui 
n'est  que    l'effet  de   sa  situation   et 
de  son  danger:  douleur  qui  regrette 
de   ne    pouvoir   pas   librement  pé- 
cher ;    douleur    d'esclave    qui     ne 
craint  que  le  châtiment,  sans  crain- 
dre   de    le    mériter  :    douleur    qui 
ne    rétracte    que    certains    péchés  3 
douleur     partagée    qui    ne    quitte 
que  les  objets  qu'il  lui  coûte  moins 
d'abandonner  :    douleur    qui    n'est 
pas  disposée  à  tout  sacrifier,  plutôt 
que  de    retomber   dans   le   péché  : 
douleur    insuffisante    qui     n'estime 
point  assez  l'amitié  de  Dieu  pour 
la  préférer. 
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EhJ    voilà,   Pécheurs,    voilà    ce 
qui   nous    allarme  pour    vous  dans 
le   sein    des   miséricordes   de  Dieu 
sur   vous ,    lorsque    retraçant    l'or- 
gueilleuse    empreinte     du    péché, 
jusques    dans    la    froide    narration 
que   vous    en     faites ,    nous    aper- 
cevons, au  milieu  même  des  aveux 
que    forment   vos    paroles,  l'obsli- 
nalion    d'un    cœur   qui  refuse    en- 
core  de    désavouer    son   péché.    Il 
faut  que   sincèrement   il    s'en   dé- 
tache ,     et     vous     n'avez     pas     la 
générosité   de   le    vouloir  ;    il    faut 
que   décidément   il    y  renonce,    et 
nous    réussissons    à   peine    à    vous 
y   engager  ;    il    faut    qu'il   en   con- 
çoive   réellement  une   sainte  aver- 
sion ,    et    c'est,    nous     dites-vous 
tranquillement ,    ce    qu'il    ne   dé- 
pend pas  de  vous  d'éprouver. 
Il   ne    dépend  pas   de    vous   de 
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•haïr  le  péclié  !  Ah  !  nous  vous 
répondrons  :  Jl  ne  dépend  pas 
de  nous  de  vous  en  absoudre  , 
de  fermer  l'Enfer  ouvert  sous 
vos  pieds,  de  sacrifier  h  vos  pen- 
chans  les  droits  de  Dieu,  que 
aious  sommes  chargés  de  ménager. 
Il  ne  dépend  pas  de  vous  de  haïr 
Je  péché!  Voulez- vous  dire  c[ue  le 
don  des  larmes ,  qu'une  contrition 
sensible,  sont  des  grâces  extraor- 
xlinaires,  que  Dieu  ne  vous  doit 
jpas?  Aussi,  mes  Frères,  quoique 
nous  fussions  merveilleusement  con- 
solés de  les  voir  dans  vous,  nous 
aie  les  exigeons  pas.  Cette  haine 
jdu  péché  que  nous  vous  deman- 
dons, c'est  une  haine  de  la  vo- 
Jonté  qui  le  condamne,  qui  s'af- 
ilige  d'avoir  osé  s'en  rendre  cou- 
pable ,  qui  soit  i^rmc  dans  le 
.dessein    de    l'abaiidonner.     Il    ne 
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dépend   pas    de    vous   de    haïr    Je 
pcchc  I  Mais   s'il  ne    s'agit  que   de 
le     confesser,     pour     en     obtenir 
grâce;  de    la    trop    grande    facilité 
à    le    réparer,    il    résultera    donc 
une  plus  grande   facilité  à  le  com- 
mettre.   Ce    qui    doit    en    être    la 
destruction,    en    deviendra     donc 
l'aliment.    Ce    ne    sera   plus    dans 
Dieu    une    miséricoi'dieuse     bonté 
qui    le     pardonne;     ce    sera     une 
indigne   foiblesse   qui   l'autorise.    Il 
ne    dépend    pas    de   vous    de  haïr 
le  péché  !  Quoi ,  il  ne  dépend  pas 
de  vous    de  vous  retracer  à  vous- 
mêmes    et    la    grandeur    du    Dieu 
qu'il    outrage,    et    la     sainteté    de 
Dieu  qui  essentiellement  le  déteste, 
et  la   terreur   des   châtimeas   dont 
la  justice    de  Dieu  vous    menace, 
et  rétendue  infinie  de  la  clémence 
de  Dieu  qui  vous  en  offre  le  par- 
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don,  et  ]a  croix  sur  laquelle  mi 
Dieu  expire  pour  vous  rohtenir, 
et  Tamour  que  vous  lui  devez  ! 
Il  ne  dépend  pas  de  vous  de  haïr 
le  péché!  Ah'  mes  chers  Audi- 
leurs,  ce  que  Dieu  dit  autrefois  à 
Adam,  après  son  péché,  pour  lui 
en  découvrir  les  déplorables' suites, 
ne  pouvons-nous  pas  vous  l'adresser 
au  saint  tribunal,  pour  vous  exciter 
à  la  douleur  du  vôtre?  Ubi  es?  lui 
demanda-t-il.  \_Gen.  m.  9.  3-  l^^i  ' 
où  êtes -vous,  ingrats,  qui  dites 
ne  pouvoir  pas  haïr  le  péché  ? 
Ah  !  vous  êtes  dans  l'asile  même 
que  Dieu  vous  accorde,  et  aux 
pieds  du  Ministi^e  de  sa  miséri- 
corde ;  vous  y  êtes  appelés  dans 
des  vues  de  paix,  reçus  avec  des  en- 
trailles de  charité;  vous  y  devenez 
témoins  de  l'empressement  d'un 
Dieu    à  TOUS    pardonner,    à    tout 
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oublier,  à  tout  purifier  dans  cette 
piscine  sacrée,  dont  il  vient  lui- 
mcîTie  agi  1er  les  eaux  salutaires 
pour  vous  guérir  si  vous  le  voulez, 
Ubi  es'^  Où  êtes  vous  ?  Hélas"! 
dans  l'endroit  même  où  tant  de 
fois  vous  avez  jnré  à  Dieu  une 
inviolable  fidélité,  où  tant  de  fois 
vous  avez  imploré  sa  bonté  ,  d'où 
tant  de  fois  vous  êtes  sortis  con- 
solés ,  Uhi^  es  ?  Où  êtes- vous ,  dans 
quels  sentimcns  venez  -  vous  donc 
à  Dieu  ?  Quel  motif  vous  y  con- 
duits? Quelle  grâce  avez  -  vous  à 
en  espérer,  dès  que  vous  ne  lui 
offrez  point  de  repentir?  Ubi  ffsl 
Où  êtes -vous?  ou  plutôt  où  serez- 
vous  après  la  mort ,  si  cette  res- 
source vous  est  inutile;  si  vous 
refusez  d'en  profiter;  si  ce  même 
péché,  qui  vous  rend  coupables, 
TOUS  ne  voulez  ni  cesser  de  l'aimer, 
7.  12 
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ni  le  réparer.  Le  réparer,  oui, 
mes  chers  Auditeurs,  car  ce  n'est 
point  assez  pour  vous  de  le  haïr. 
Il  est  une  satisfaction,  avons -nous 
dit,  que  Dieu  exige;  et,  sans  faire 
partie  de  l'essence  du  sacrement , 
elle  en  est  le  complément.  C'est 
à  vous  à  remplir  vos  obligations , 
à  cet  égard,  par  les  oeuvres  sa- 
tisfactoires  que  le  Prêtre  doit  vous 
imposer,  et  qu'il  ne  vous  est  pas 
permis   d'omettre. 

Avec  quel  transport  de  recon- 
iioissance  vous  porteriez  -  vous  à 
l'accomplissement  de  ce  que  vous 
appelez  la  pénitence,  si  vous  saviez 
l'envisager  comme  le  fructueux 
et  léger  échange  que  Dieu  con- 
sent à  faire  avec  vous  pour  des 
peines  dont  l'Eternité  eût  été  la 
durée  ?  Vous  verroit  -  on  alors  si 
souvent  en  murmurer  et  vous  en 
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plaindre;  entrer  pour  ainsi  dire 
en  composition  avec  Dieu;  entre- 
prendre de  régler  vous-mêmes  la 
compensation  qu'il  veut  bien  faire 
avec  vous  ;  vouloir  forcer  en  quel- 
que sorte  celui  qui  tient  sa  place 
à  trahir  ses  droits  en  votre  faveur; 
ériger  en  arbitres  de  la  satisfaction 
que  vous  lui  devez  cet  amour 
propre  qui  craint  tout  ce  qui  le 
gène  ;  cette  indolence  qui  ne  veut 
se  déterminer  à  rien  de  ce  qui  lui 
coûte;  cette  délicatesse  qui  s'alr 
larme  de  tout  ce  qui  la  contraint  j 
cet  orgueil  qui  se  soulève  dans 
tout  ce  qui  l'humilie ,  et  surtout 
cette  imprudence  qui  rejette  les 
précautions  dont  elle  a  le  plus 
besoin  ? 

N'est  -  ce  pas  là  cependant  le 
principe  que  souvent  on  suit  dans 
le  choix    même    du  Ministre   au- 
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quel  ou   s'adresse  ;  ou  n'est-ce  pas 
ce    qui  éloigne    souvent    de    celui 
auquel  on  s'est  adressé  ?  L'on  aime 
la  sage  douceur,   la  sainte   discré- 
tion,   le    zèle     compatissant     qu'il 
doit  toujours  porter    sur  le  tribu- 
nal;  mais   on   se    récrie    contre  la 
prudente    fermeté     qui     doit      l'y 
suivre.    On  con?ent    à    lui    décou- 
vrir ses    fautes  ;  mais  on   voudroit 
aussi    qu'il    en   sentit   moins    vive- 
ment  la    griéveté,  cju'il   en  arrêtât 
moins    efficacement    les     progrès, 
qu'il    en   prescrivît   moins    exacte - 
Dîent  les  remèdes.  Par  l'aveu  qu'on 
lui  fait  de  certains   points  de  con- 
duite, on  prouve    soi  même   qu'on 
\  trouve ,  ou  qu'on  y  soupçonne  au 
Rioins   du  péché;    mais   on    paroît 
surpris  de  ce  qu'il  y  en  aperçoit, 
de   ce    qu'il   décide   qu'il    faut    se 
l'interdire   et  y  renoncer.  L'on  se 


SUR    LA    CONFESSION.       269 

reconnoit  vraiment  coupablcj  mais 
on  souhaiteroit  cependaiil  que , 
contre  l'avis  exprès  de  l'Eglise, 
il  opposât  aux  péchés  les  plus 
gi^ands  les  peines  les  plus  légères, 
aux  occasions  les  plus  dangereuses 
les  palliatifs  les  moins  sûrs;  et 
l'on  traite  aisément  de  sévérité 
outrée,  ce  qui  n'est  au  fond  qu'une 
sagesse  évangélique  sur  laquelle  on. 
essaye  inutilement  de  se  faire  illu- 
sion. Est-ce  donc  là,  leur  diroit-on 
volontiers,  comme  autrefois  Sédé- 
cias  à  Jérémie ,  est  -  ce  là  ce  que 
vous  avez  à  m'annoncer  de  la  part 
de  Dieu,  Putas  ne  est  senno  a 
Domino?  [  Jérém.  xxxvii,  i6.  ]. 
N  est- il  point  de  méuagemens  dont 
on  puisse  user?  Ne  peut  -  on  rien 
adoucir  de  cette  austérité  de  la 
morale  ?  N'est-il  aucun  moyen  de 
concilier  avec  les  préceptes  des  prn- 
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chans  chéris,  Putas  ne  est  sermo 
a  Dominol  Ce  que  vous  exigez  est 
dur;  cette  assiduité  à  la  prière  est 
difficile  ;  cette  règle  de  conduite 
est  gênante  ;  cette  privation  de 
certains  amusemens,  quoique  nui- 
sibles, est  rigoureuse,  Putas  ne 
est  sermo  a  Domino'^  Et,  tandis 
que,  pour  les  intérêts  de  la  gloire 
de  Dieu,  pour  ceux  de  Dieu,  pour 
ceux  de  votre  salut  et  de  votre 
conscience  même  ,  nous  devons 
éviter  d'être  de  ces  conducteurs 
aveugles  qui  précipitent  avec  eux 
datiS"  le  même  abyme;  de  ces  con- 
ducteurs foibles  dont  on  entre- 
prend de  diriger  les  décisions  ; 
de  ces  conducteurs  timides  aux- 
quels on  cherche  à  en  imposer; 
€t  combien  en  voudroient  de  ce 
caractère;  tandis  que  notre  devoir 
est  de    tous  présenter  le  vrai  dé- 
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poiîillé  de  tout  criminel  tempé- 
rament; tan;lis  que  nous  avons  k 
vous  répondre  avec  douceur,  sans 
doute ,  mais  avec  fermeté,  ce  que 
répondit  d'un  ton  inflexible,  le 
Prophète  k  Sédécias  :  C'est  là  ce 
que  vous  dit  le  Seii^neur,  Hœc  dlcit 
Dominas  Deus  tuti.s  j  ne  finissez- 
vous  point  ,  h  l'exemple  de  ce 
dernier,  par  négliger  nos  conseils, 
par  en  méconnoitre  l'importance, 
par  en  blâmer  l'utile  rigueur,  par 
ne  pas  les  suivre,  après  les  avoir 
ensevelis  dans  un  oubli  profond , 
Nullus  sciatverbahœc.  [Ib.xxxviii. 
24.]?  Funeste  abus  de  la  Confession, 
qui  en  étouffe  les  fruits,  quoi- 
qu'elle soit  le  moyen  divinement 
établi  pour  détruire  le  péché! 
Voyons  à  présent  comment  ce 
moyen  est  proportionné  à  la  foi- 
blesse  du  Pécheur. 
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SECONDJE    PARTIE. 

Des  craintes  relativement  à  Tinté- 
grité  essentielle  de  la  Confession;  des 
répugnances  naturelles  par  rapport  à 
l'aV'Cu  des  péchés  qui  font  la  matière 
de  la  Confession;  des  agitations  inté- 
rieures causées  par  l'idée  nicine 
qu'on  se  forme  de  la  Confession  j 
voilà  ce  qui  souvent  en  éloigne 
ceux  qui  d'ailleurs  conviennent  qu'il 
est  nécessaire  d'en  faire  usage.  Je 
ne  sais  pas  comment  me  confesser 
exactement,  disent  les  uns.  Il  est 
bien  humilant  de  se  confesser , 
pensent  les  autres:  on  est  troublé 
quand  il  faut  se  confesser,  ajoutent 
plusieurs.  Trois  sortes  de  plaintes 
assez  ordinaires,  auxquelles  j'op- 
pose trois  propositions  qui  vont 
faire  le    fond     de  cette  deuxième 
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Partie.  L'embarras  des  premiers 
qui  croyent  ne  pas  savoir  se  con- 
fesser: Je  soutiens  qu'il  est  facile 
de  l'éviter.  L'humiliation  que  trou- 
vent les  seconds  à  se  confesser: 
Je  prétends  qu'elle  est  exagérée; 
enfin  aux  derniers  qui  se  troubleut, 
lorsqu'il  s'agit  de  se  confesser,  je 
réponds  que  ce  IrouLle  est  ordi- 
nairement suivi  de  la  plus  douce 
tranquillité.  Et  tout  cela,  mes 
cliers  Auditeurs ,  je  Tappuye  sur 
la  nature  même  de  la  Confession 
dont  je  vais  continuer  le  simple 
détail. 

Allons  au  principe  de  la  pre- 
mière difficulté  que  vous  trouvez 
dans  la  Confession  de  vos  péchés. 
Elle  consiste  ou  dans  le  souvenir 
qu'il  faut  en  avoir,  ou  dans  re- 
nonciation qu'il  faut  en  faire; 
dans  l'examen  ou  dans  l'accusation. 
7'  1  2  "*■ 


2^4       SUR    LA    CONFESSION. 

Eh!  sans  doute,  cet  examen 
est  nécessaire  :  mallieur  à  ceux 
qui  vont  hasarder  l'imparfait  aveu 
de  leurs  égaremens,  sans  avoir 
pris  les  moyens  siiffisans  pour  les 
reconnoître;  qui  portent  aux  pieds 
d'un  Confesseur  les  ténèbres  d'un 
cœur  déréglé,  sans  avoir  consulté 
auparavant  dans  eux-mêmes  les 
lumières  de  la  conscience,  qui , 
bornant  toutes  leurs  recherches 
à  une  vue  précipitée ,  superÊcielle 
et  peu  sûre  de  leur  conduite,  sem- 
blent moins  exiger,  de  celui  auquel 
ils  s'adressent ,  les  qualités  d'un 
Juge,  que  les  connoissances  d'un 
Prophète  7  Interrogez-moi,  dit- on 
simplement  alors  au  Ministre  de 
la  pénitence ,  sans  l'avertir  qu'on 
est  peu  préparé  à  lui  répondre. 
Interrogez-moi,  c'est-à-dire  péné- 
trez  dans  le  secret  d'une  vie  que 
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je  n'ai  point  présente  à  l'esprit; 
Remettez  moi  devant  les  yeux  le 
péril  de  circonstances  auxquelles 
vous  ne  savez  pas  que  j'ai  été  ex- 
posé :  sondez  les  replis  d'un  cœur 
dont  je  me  dérobe  à  moi  -  niéme 
les  foiblesses;  rappelez  dans  ma 
mémoire  ce  que  la  dissipation  m'a 
fait  perdre  de  vue  ;  développez 
ce  nombre  de  fautes  qu'ont  dii 
multiplier  des  inclinations,  des  dis- 
positions, des  liaisons,  des  occasions 
que  vous  ignorez.  Demande,  vous 
le  comprenez ,  mes  chers  Audi- 
teurs .  dont  l'imprudence  a  de 
quoi  frapper.  Qu'un  Confesseur 
vous  aide  de  ses  lumières  ;  qu'il 
supplée ,  par  la  sagesse  de  ses 
questions,  à  ce  qui  peut  manquer 
involontairement  à  votre  aveu; 
qu'il  vous  en  facilite  l'intégrité; 
qu'il  porte  avec  discrétion  lé  flam-' 
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beau  dans  votre  ame;  de  sa  part, 
c'est  zèle ,  c'est  charité  ,  c'est 
quelquefois  obligation  ;  mais  que  , 
de  la  vôtre,  il  aperçoive  au  moins 
des  efforts,  et  qu'il  n'ait  qu'à  les 
seconder. 

Eh!  sont- ils  donc  si  terribles, 
ces  efforts?  Non,  mes  Frères, 
puisqu'il  est  constant,  selon  la 
doctrine  de  l'Eglise,  qu'on  ne  de- 
mande aux  Pénitens  que  de  con- 
fesser les  pécliés  griefs  ,  dont  un 
examen  sérieux ,  raisonnable  et 
attentif  leur  aura  fourni  le  sou- 
venir; de  manière  que  si,  malgré 
leurs  soins ,  et  je  ne  dis  pas  des 
soins  inquiets,  excessifs,  outrés  et 
scrupuleux,  il  en  est  de  ces  péchés 
qui  échappent  à  la  Confession  qu'ils 
en  font;  ces  mêmes  péchés  s'y 
trouvent  néanmoins  renfermés  pour 
le    Pécheur,    quoiqu'il    leur    reste 
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l'obligation  de  les  manifester  lors- 
qu'ils leur  seront  connus. 

Or,  cet  examen  nécessaire  à  la 
Confession  ,  vous  pouvez  vous  le 
faciliter  par  le  fréquent  usage  de 
la  Confession  même  ([ui  sert  tout- 
à-la  fois  à  vous  purifier,  à  vous 
corj'iger ,  à  vous  éclairo'.  Vous 
pouvez ,  selon  le  conseil  de  Saint 
Chrysostôme ,  qu'on  ne  peut  trop 
inculquer  aux  Fidèles,  vous  ren- 
dre compte  k  vous-mêmes,  à  la  fin 
de  chaque  jour,  de  ce  qui  en  a 
rempli  l'espace;  et,  ^elon  son  ex- 
pression ,  écrire  ainsi  vos  péchés 
dans  votre  propre  conscience,  Ha- 
heto  codiceni  conscient! am  tuctin^ 
et  scribe  quotidiana  peccata.  Vous 
pouvez,  suivant  l'avis  du  même 
saint  Docteur,  débrouiller  jour- 
nellement ce  livre  secret  ,  pro- 
duire   à   vos    yeux   le   détail    qu'il 
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contient,  el  vos  seuls  regards  eu 
dis:-iprron'  l'obscurité.  Vous  pou- 
vez vous  rappeler  à  vous  -  mêmes 
l'idée  juste  de  vos  devoirs.  La 
vue  de  nos  fautes  est  ordinaire- 
ment liée  à  la  connoissanre  de 
nos  cbligalions.  Outre  celle  que 
le  Christianisme  rend  générales 
pour  tous,  il  en  est  de  particu- 
lières que  présente  à  chacune  la 
diversité  des  états;  et,  lorsqu'on 
veut  bien  connoître  son  état,  on 
peut  aisément  se  connoître  soi- 
même. 

Avouons -le  cependant;  il  est 
quelquefois  plus  difficile  de  se  tra- 
cer à  soi-même  le  tableau  exact 
de  ses  infidélités;  mais  c'est  pour 
ceux  qui  ont  vécu  dans  le  sein 
du  désordre,  sans  retour  vers 
Dieu ,  ni  sur  eux-mêmes.  Dans 
ce   tissu  de  déréglcmens   cl    dlia- 
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bitudes ,  combien  de  chutes  qu'à 
peine  on  a  aperçues  !  Combien  de 
circonstances  considérables  qui  ont 
été  méconnues  !  Combien  de  pen- 
sées dans  l'esprit,  d'affections  dans 
le  cœur,  de  désirs  dans  la  volonté, 
d'intentions  dans  les  oeuvres,  dont 
on  n'a  remarqué  ni  les  impres- 
sions, ni  le  nombre,  ni  la  force! 
Abyme  profond  qu'ont  creusé  des 
passions  invétérées  ,  et  dans  lequel 
on  n'entrevoit  que  foiblement  la 
lueur  qui  sert  à  indiquer  l'issue! 
Aussi  faut-il  alors  un  redoublement 
de  soins  pour  en  éclairer  les  dé- 
tours, et  une  marche  plus  longue 
pour  en  sortir.  Juste  punition  de 
la  longue  durée  de  ces  écarts 
dont  on  cherche  à  revenir;  obs- 
tacle qu'on  a  formé  soi  -  même , 
et  qu'il  faut  s'imputer;  difficulté 
qui   vient  moins    de  la  nature  de 
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la  Confession ,  que  de  l'égarement 
soutenu  du  Pécheur  qui  a  négligé 
d'en  faire  usage  ;  mais  difficulté 
dont  une  bonne  volonté,  aidée  de 
la  grâce,  peut  cependant  toujours 
îriompLer. 

Comment?  Le  voici^  mes  Frères: 
Commencez  par  vous  appliquer 
sérieusement  à  vous  bien  connoitre 
vous-mêmes;  et  dès-là  vous  évite- 
rez la  peine  que  vous  éprouvez , 
lorsqu'il  s'agit  de  vous  faire  con- 
noitre au  Ministre  de  Jésus-Christ. 
Si  renonciation  de  vos  péchés  vous 
paroit  quelquefois  si  embarrassée , 
c'est  parce  que  vous  ne  vous  en 
êtes  pas  fait  à  vous-mêmes  une 
idée  distincte.  De  là  ou  ces  obs- 
curités qui  enveloppent  la  Con- 
fession, ou  ces  inutilités  qui  en 
accompagnent  le  récit,  ou  ces  faits 
totalement  étrangers  à  ce  qui  vous 
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est  personnel,  ou  celle  énnméra- 
tien  superflue  de  mille  incidens 
qui  n'ont  à  vos  fautes  aucun  rap- 
port ,  ou  enfin  cet  aveuglement 
qui ,  dans  le  dessein  même  où  l'on. 
est  de  s'accuser,  ne  laisse  presque 
apercevoir  clairement  aucune  ma- 
tière d'accusation.  Dire  alors  qu'on 
ne  sait  pas  se  confesser ,  c'est 
dire  uniquement  qu'on  ne  veut 
])as  s'y  préparer;  et  la  bouche 
n'est  muette  que  quand  l'esprit 
n'est    pas  éclairé. 

Mais  avez  -  vous  pris  les  sages 
précautions  que  la  Confession  exige? 
Parlez  alors ,  parlez  avec  cette 
décence  d'expressions  qui  respecte 
le  tribunal  sans  y  rien  dissimuler; 
avec  cette  humble  simplicité  qui 
annonce  elle-même  le  repentir  des 
fautes  que  vous  venez  y  avouer; 
avec  cette  prudente  discrétion  qui 
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sait  que  vor.  péchés ,  non  ceux 
d'autrui,  sont  les  seuls  qu'il  faut 
accuser 3  avec  cette  sincérité  chré- 
tienne que  vous  demandent  uni- 
quement ceux  qui  sont  destinés  à 
vous  écouter.  Parlez  avec  con- 
fiance. ÎSon  ,  il  ne  faut  ici  d'autre 
connoissance  que  celle  de  la  Re- 
ligion, de  vos  devoirs  et  de  vos 
péchés.  Dieu  est  content ,  dès 
qu'une  conscience  droite  vient 
vous  diriger. 

Et  vcilk  de  quoi  calmer  ces 
Ames  timides  que  la  crainte  fait 
épuiser  en  recherches,  tandis  qu'il 
faudroit  plutôt  que  l'amour  les  fit 
consumer  en  rej^rels;  qui  s'agitent  et 
se  faliguent,oùd  ne  faut  que  réfléchir 
et  vouloir  j  qui,  par  un  excès  de 
méfiance  d'elles-mêmes,  bornent 
rétendue  de  la  confiance  qu'elles 
doivent  avoir  en  Dieuj  qui  crojent 
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n'avoir  jamais  tout  rappelé  ^  lors 
même  que  tous  leurs  efforts  n'a- 
joutent rien  à  leurs  souvenirs;  qui 
craignent  de  ne  s'expliquer  jamais 
assez,  et  que  cette  crainte  même, 
preuve  de  leur  bonne  foi,  devroit 
rassurer;  qui  semblent,  en  un 
mot,  adopter  par  leur  frayeur 
Terreur  pernicieuse  qu'a  condamné 
l'Eglise  dans  ceux  qui  ,  pour  dé-' 
créditer  la  Confession,  vouloient 
faire  envisager  comme  la  torture 
des  consciences  ce  qui  en  est  et 
le  calme,  et  le  soulagement,  et  la 
paix. 

Mais  au  moins ,  nous  dit-on  tous 
les  jours ,  il  est  bien  dur  de 
manifester  à  autrui  ce  qu'on  vou- 
drait pouvoir  se  dérober  à  soi- 
même.  L'humiliation  de  ses  chûtes 
en  rend  aussi  l'aveu  bien  humi- 
liant. S'il  est  des  foiblesses  qu'on 
craindroit   moins   de    laisser   con-. 
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ïioître,  il   en    est    aussi   qu'on    se 
détermine  avec   peine   à   déclarer. 
Sentiment  d'une  orgueilleuse  timi- 
dité,   sur    lequel    S.    Chrysoslôme 
fait  une  judicieuse  remarque  :  Dieu, 
dit   ce    Père ,    a   uni    la    honte  au 
péché ,    et    la    confiance    à    l'aveu 
qu'on   en  fait ,    Pucloi-em  et    vere- 
cundiain  Deus  cledit  p^ccato,  Con- 
'Jessioni   fiduciain.    Que   fait   l'en- 
nemi   du    salut?   Il    renverse    visi- 
blement l'ordre  que  Dieu  a  établi; 
il  inspire   une    coupable    hardiesse 
pour  commettre  le  péché  ,  et  une 
sacrilège    honte     dès     qu'il     s'agit 
de    l'accuser,    Rer?i    invertit  Dia~ 
holus  y    peccato   fidaclam  prœbet  ; 
Confessioni  pudoreni'  Or,    en  lais- 
sant ici,   selon  les   vues   de  Dieu, 
en    laissant    au    péché    une    honle 
qu'il    ne  dépend    d'aucun    homme 
d'en   séparer;   une    honte   qui    est 
si  naturellement  Teftet   propre  du 
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péché ,    qu'elle    naît    presque     au 
même    instant     avec     le     remords 
qui  suit  le  péché  ;   une  honte   qui 
a    tellement    sa     source     dans    le 
péché  ,  qu'on  en  rougit  seul    à  ses 
propres  yeux,  lors  même  qu'à  ceux 
daulrui  il  paroit  caché  ;  une  honte 
qu'on  ne  peut  perdre  que  par  l'excès 
même  du  péché ,   et  par  l'aveugle- 
ment  dont    Dieu     dans   sa    colère 
punit    le   péché  ;    une   honte  qu'il 
a  uni  au  péché  comine  une  nou- 
velle   barrière    qui    doit   nous   en 
préserver,     Pudoreni   et    verecun- 
diam     Deus     dédit    peccato  ;      en 
représentant    ainsi    le    péché    sous 
les    couleurs   qui  lui    conviennent, 
et    que    je    n'ai    garde    d'affoiblir; 
modérons   cependant   la    trop   vive 
idée   de    la  honte    qui    se    trouve 
dans    l'aveu   qu'on   doit    en    faire, 
Cl   qui    ne   sert  trop   fréquemment 
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qu'à  détourner  de  cet  aveu,    Con- 
fessioni  fiduciam. 

Je  pouiTois ,  je  devrois  même 
vous, dire  qu'il  est  juste  que  cette 
honte  soit  dans  vous  un  châti- 
ment de  votre  péclié;  que  c'est 
]à  une  satisfaction  que  vous  devez 
à  la  justice  de  Dieu  contre  lequel 
vous  vous  êtes  révoltés  par  votre 
péché;  que,  sans  cette  humilité 
de  la  pénitence ,  il  n'est  point  de 
pardon  à  espérer  de  votre  péché; 
qu'un  des  grands  avantages  de  la 
Confession ,  c'est  cette  humiliation 
même  qui  tend  à  la  destruction 
du  péché.  Je  pourrois,  en  entrant 
ici  dans  les  motifs  que  vous  avez 
de  la  vaincre,  cette  honte,  vous 
rappeler  avec  le  Prophète  la  con- 
fusion du  dernier  jour  réservée 
au  Pécheur  à  la  face  de  TUnivers; 
'   et    vous    demander    avec    Tertul- 
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lien,  s'il  vaut  mieux  céder  orgueil- 
leusement à  une  honte  qui  vous 
daiime,  que  vous  déterminer  hum- 
blement à  un  aveu  qui  vous  sauve; 
mais  j'examine  en  elle-même  cette 
difficulté  qui  vous  arrête.  Elle 
exige,  je  l'avoue,  quelque  violence; 
mais  je  dis  que  celle  de  l'imagi- 
nation  réussit    à  l'exagérer. 

Et  d'abord,  je  ne    vous  fais  pas 
remarquer  ce   que   cet    aveu  a    de 
borné ,  puisqu'il   suffit   de   le  faire 
à  un   seul  Ministre,  et   une  seule 
fois,   pourvu    que    vous   le    fassiez 
tel  qu'il  doit  être:  et  que,  s'il  arrive 
de  le  répéter  ,^  c'est   dans   les  uns 
une  réparation  nécessaire  des  Con- 
fessions   faites     sans    sincérité    ou 
sans  douleur,   et  dans  d'autres  un 
saint  désir  de  pénitence,  dont  l'onc- 
tion secrète  leur  adoucit  sensible- 
ment celte  nouvelle  accusation.  Je 
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ne  vous  fais  pas  observer  ce  que 
cet  '  aveu  a  de  secret ,  puisqu'il 
le  devient  même  entre  vous  et 
celui  qui  en  a  été  le  dépositaire, 
puisqu'il  ne  peut  jamais  lui  être 
permis  d'en  laisser  naître  seule- 
ment le  plus  léger  soupçon.  Je  ne 
vous  dis  pas  que  cet  aveu  qui  vous 
frappe  si  vivement,  parce  que  per- 
sonnellement il  vous  intéresse ,  ne 
fait  pas,  à  beaucoup  près,  s\xv 
celui  qui  l'entend  la  même  impres- 
sion, et  que  souvent  elle  est  efl'acée 
de  son  esprit  avant  que  le  vôtre 
ait  eu  le  temps  de  se  calmer.  Je 
ne  vous  ajoute  pas  que  celui  à 
qui  vous  le  faites  n'a  droit  de 
connbître  que  vos  pécliés;  que  vous 
n'avez  à  lui  découvrir  que  ce  qui 
regarde  votre  conscience  ;  qu'il 
vous  est  libre  de  choisir  pour 
cette  manifestation ,  dans  le   nom- 
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bre  de  ceux  que  le  premier  Pas- 
teur aulorise ,  celui  en  qui  plus 
de  confiance  peut  vous  la  rendre 
plus  facile;  mais  je  juge  de  la 
honte  de  cet  aveu,  et  par  la  cir- 
constance du  lieu  dans  lequel 
vous  le  faites,  et  par  le  motif  et 
la   qualité  de  celui  qui  le  reçoit. 

Vous  vous  accusez ,  mes  chers 
Auditeurs  :  Il  est  vrai ,  voilà  la 
peine,  mais  dans  un  tribunal  qui 
annonce  lui-même,  dès  que  vous 
vous  y  présentez,  votre  accusation. 
Vous  vous  accusez  dans  un  tri- 
bunal où  l'on  sait  que  vous  venez 
déclarer  vos  péchés,  puisqu'il  n'est 
établi  que  pour  vous  les  pardon- 
ner; dans  un  tribunal  ouvert  à 
tous  les  hommes,  parce  que  tous 
les  hommes  sont  Pécheurs  ;  dans 
un  tribunal  d'où  de  plus  grands 
Pécheurs  que  vous  sont  sortis  jus- 
7-  10 
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tifiés,  et    dont   la    générosité  doit 
encourager   la   vôtre. 

H  vient,  le  Ministre  que  vous 
y  appelez  ;  mais  à  quel  dessein  ? 
Dans  l'intention  de  vous  porter 
des  paroles  de  paix,  si  vous  voulez 
vous  y  disposer;  il  vient,  mais  animé 
de  cette  Charité,  dit  S.  Grégoire 
de  !Nysse,  qui  lui  inspire  à  votre 
égard  des  sentimcns  de  Père,  et 
c'est  le  nom  dont  vous  l'appelez 
en  demandant  par  son  Ministre 
la  vie  de  la  grâce.  Il  vient ,  mais 
louché  de  votre  état  et  de  vos 
malheurs  ,  il  s'occupe  bien  plus  à 
vous  en  retirer,  qu'à  vous  en  faire 
d'amers  reproches  j  ou  s'il  en  est 
d'utiles  qu'il  doit  vous  adresser , 
c'est  surtout  lorsque  vous  ne  vous 
les  fliites  pas  vous  -  mêmes.  Le 
passé  qui  vous  humilie  n'est  pas 
précitément     ce    qui    Teffrave  ;    il 
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gémit  plus  encore  sur  vos  dispo- 
sitions présentes  dont  vous  ne  vous 
etFrayez  pas.  Le  passé  ,  il  a  en 
main  les  trésors  de  la  miséricorde 
qui  le  pardonne  et  qui  l'efï'ace  ; 
mais  l'avenir ,  voilà  ce  qu'il  re- 
doute. Vos  maux  présens  ,  il  peut 
les  guérir;  et,  si  prudemment  quel- 
quefois il  diffère,  c'est  bien  moins 
à  raison  de  leur-  griéveté  dont  vous 
n'osez  pas  faire  le  récit,  qu'à  cause 
de  leur  danger  dont  vous  ne  pré- 
venez pas  les  suites. 

Mais  encore  quel  est-il  celui  qui 
exerce  envers  vous  ce  saint  minis- 
tère? Ahî  Chrétiens,  celui  qui  tient 
la  place  de  Jésus  -  Christ ,  pour 
absoudre  un  Pécheur  bien  disposé , 
est  de  la  même  natui^e  que  ce  Pé- 
cheur qui  revient  à  Jésus-Christ. 
Conciliation  merveilleuse  de  deux 
qualités   différentes   sous  lesquelles 
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VOUS  n'envisagez  point  assez  le 
^Jinislre  d'un  sacrement  dont  le 
Sauveur  semble  avoir  voulu  par 
là  vous  faciliter  l'usage.  Oui,  le 
Prêtre  lient  à  voire  égard  la  place 
de  Dieu;  c'est  à  lui  à  soutenir, 
par  la  sainteté  de  votre  vie,  la 
sainteté  de  son  caractère.  Il  est 
juge  revêtu  de  l'autorité  de  Dieu  ; 
à  ce  titre,  il  doit  condamner,  il 
doit  punir  le  pécljé.  Il  est  le 
Ministre  de  Dieu;  en  cette  qualité 
il  doit  en  défendre  les  droits.  Aiais 
si  ces  titres  sont  si  nobles  et  si 
sublimes  ;  c'est  un  homme  qui 
en  est  pourvu:  C'est-à-dire  donc 
que  si,  d'une  part,  il  est  armé 
contre  le  péché,  de  l'autre,  il  con- 
noit  toute  la  faiblesse  du  Pécheur. 
C'est  à-dire  que,  Dieu  voulant  que 
l'homme  pécheur  subisse  le  juge- 
ment  dû  à   son  péché  ,  il  le  ren- 
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voye  néanmoins  à  un  juge  parfai- 
tement instruit  des  misères  de 
l'humanité.  D'où  doit  résulter  l'ad- 
mirable tempérament  d'une  sévé- 
rité inexorable  contre  le  péché  pour 
ne  le  favoriser  jamais ,  et  d'une 
pitié  chrétienne  envers  le  Pécheur 
qui  sincèrement  s'en  accuse,  et 
c[ui  s'en  repcnt ,  pour  ne  jamais 
le  décourager. 

IVe  vous  demandez  donc  plus 
ce  que  tpensera  le  Ministre  de 
Jésus-Christ.  Je  crois  pouvoir  vous 
répondre  au  nom  de  tous,  qu'édifié 
de  la  douleur  qui  cherche  à  ex- 
pier dans  vous  le  péché ,  le  spec- 
tacle présent  de  votre  conversion 
ne  lui  laissera  fixer  ses  regards 
sur  celui  de  vos  égaremens  qu'au- 
tant qu'il  sera  nécessaire  pour  vous 
aider  à  y  mettre  fin.  Persuadé, 
comme  l'a  dit  S,  Augustin,  que  toat 


294       SUR    LA    CONFESSION. 

homme  ,  et  par  conséquent  lui- 
même  ,  est  capable  des  mêmes 
fautes  que  l'un  d'entre  eux  se  re- 
proche ,  il  pensera  que ,  si  vous 
avez  eu  de  grandes  foiblesses,  vous 
avez  la  gi^ande  générosité  d'en  ef- 
facer les  taches  ;  que  si  vous  avez 
tristement  éprouvé  la  fragilité  de 
l'homme ,  vous  en  triomphez  sain- 
tement par  la  force  du  Chrétien; 
que  si  vous  avez  lâcliement  cédé 
à  de  funestes  penchans,'à  de  cri- 
minelles aft'ections  ,  à  d'injustes 
ressentimens ,  vous  ambitionnez  la 
gloire  d'en  surmonter  les  impres- 
sions; que  si  le  péché  a  malheu- 
reusement régné  dans  votre  cœur, 
vous  avez  la  droiture  d'en  con- 
damner l'usurpation  ,  et  le  louable 
dessein  de  le  rendre  k  son  légitime 
Maître.  Il  pensera  que  cette  dé- 
jïiavche,  l'heureux  cfTët  de  la  Re- 
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îigiou  (]ui  vous  guide  encore,  et 
de  la  grâce  qui  vous  invite  et  qui 
vous  aide,  prépare  déjà  le  Sei- 
gneur à  vous  recevoir;  que  son. 
JNJinistre  doit  donc  entrer  dans  les 
vues  de  ce  Père  tendre  qui,  loin 
d'îiumilier  le  Prodigue  par  le  sou- 
venir de  ses  écarts,  s'empresse  à 
lui  marquer  la  joie  que  lui  cause 
son  retour.  Il  pensera  ,  comme 
vous  pensez  vous-mêmes.  Or, 
vous  regardez  moins  avec  indi- 
gnation les  désordres  passés  d'un 
Pécheur ,  que  vous  n'admirez  la 
pénitence  qui  les  répare;  ainsi,  les 
Ministres  de  Jésus-Christ  s'occu- 
peront-ils  plus  volontiers  à  bénir 
Dieu  de  la  vôtre. 

Savez-vous  donc,  Pécheurs,  où 
Ton  irouveroit  plutôt  une  véritable 
lionte?  C'est  à  ne  se  confesser  pas. 
Paradoxe    au    premier    coup-d'œil 
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dont  je  n'ai  le   temps  de    vous    in- 
diquer qu'en  peu  de  mots  l'éclair- 
cissement. Vous  ne   vous  confesseis 
pas  :  Quand  le  Monde  s'en  aperçoitj 
vous  lui  en  dites  plus  par  là  que  n'en 
diroit  peut-être  votre  aveu  secret. 
Vous  ne  vous  confessez  pas:  Ceux 
qui  le   savent   ne  balancent  guères 
à  croire  que  ce  qui    vous    éloigne 
de  la  Confession,  c'est  précisément 
le   besoin  que  vous    en  avez.  Vous 
ne   vous  confessez   pas  :    Ah  !    sans 
doute    vous    craignez    vous  -  mêmes 
qu'on  ne  le  remarque.  Grand  Dieu, 
n'arrive-t-il  jamais  que,  pour  l'in- 
térêt même   de   sa    réputation ,    on 
fasse  servir  de   pieuve,  à  une  ver- 
tu   d'ailleurs  suspecte,  la    marque 
même    qui    désigne    qu'on   est   Pé- 
cheur;  qu'on  joue   le    rôle   de    la 
piété   par  l'hypocrisie   sacrilège  de 
la    pénitence  ;     qu'on    cherche     à 
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éloigner  ainsi  le  soupçon  d'une 
conduite  dont  on  redoute  l'éclat? 
Criminel  abus,  damnable  ressource, 
artifice  diabolique ,  qui  ne  prouve 
que  trop,  au  préjudice  du  sacre- 
ment, qu'on  trouve  de  la  houle 
à    ne   pas    s'en  approcher  ! 

Mais  y  vient-on  avec  sincérité; 
quelle  en  est  la  consolation?  Je  ré- 
ponds à  ceux  qui  se  plaignent  du 
trouble  qu'il  fait  naître  en  eux:  Eh! 
n'est-ce  point,  leur  dirai -je  avec 
S.  Fulgence  ,  parce  que  vous  vou- 
lez éloigner  toujours  par  vos  oeu- 
vres, ce  même  pardon,  que  vous 
sollicitez  pour  vos  péchés?  Parce 
que,  comme  vous  vous  confessez  sans 
ferme  propos  et  sans  douleur,  vous 
le  faites  sans  attrait  et  sans  adou- 
cissement; parce  que  la  Confession 
est  plutôt  pour  vous  un  simple 
usage  du  Christianisme,  que  l'efl'ct 
7.  i3^ 
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d'un  désir  véritablement  chrétien,- 
parce  que ,  d'une  part ,  si  vous 
Tie  pouvez  pas  étouffer  la  voix 
de  la  grâce ,  de  la  conscience  et 
des  remords  ;  vous  écoutez ,  de 
.  J'aiitre  ,.  celle  des  inclinations,  des 
habitudes  et  de  l'indolence.  Résistez 
efficacement  à  cette  dernière;  et, 
s'il  vous  reste  encore  du  trouble, 
il  aboutira  bientôt  à  vous  délivrer 
d'un  trouble  plus  grand  encore. 
A  peine,  à  peine  aurez  -  vous 
commencé  l'aveu  de  vos  fautes, 
que  sa  rigueur  paroitra  s'adoucir. 
La  première  issue  donnée  à  ces 
maux ,  qui  dévorent  votre  ame  * 
vous  enhardit  à  la  développer 
toute  entière  ;  vous  serez  vous  même 
étonné  de  la  confiance  qui  vous 
soutient.  L'aurez  -  vous  fini,  cet 
aveu  salutaire?  Vous  vous  cher- 
cherez,    pour     ainsi    dire  ,     dans 
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vous-même  ;  mais  vous  y  verrez 
un  homme  nouveau.  Vous  n'y  re- 
trouverez ni  ce  poids  qui  parois- 
soit  vous  accabler,  ni  ces  péchés 
qui  pouvoient  vous  perdre ,  ni  ces 
frayeurs  dont  ils  étoienl  Torigine, 
ni  l'amertume  du  remède  destiné 
à  vous  guérir.  Merveilleux  crTet 
de  la  grâce  du  sacrement  !  Il  met 
au  même  instant  l'appareil  sur  la 
blessure  ;  il  appaise  cette  senci- 
bilité  qui  souffroit  de  le  découvrir; 
il  transforme  plus  d'une  fois  en 
larmes  de  reconnoissance ,  celle; 
que  la  crainte  eût  presque  f.ùc 
verser  ;  il  change  en  transports  de 
joie,  les  allarmes  de  la  Pénitence; 
il  remplace,  par  le  moment  le  plus 
délicieux,  celui  qui  avoit  paru  le 
plus  redoutable;  il  fait  tressaillir 
aux  pieds  de  Jésus  Christ,  comme 
autrefois   ceux  qui   ont   été   gaéris 
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en  son  nom;  il  remplit,  des  im- 
pressions de  sa  bonté ,  le  même 
cœur  qui  murmuroit  peu  aupara- 
vant de  sa   justice. 

Allez  en  paix ,  vous  a  dit  le 
Ministre  de  3.-C  ,  après  avoir  remis 
lui-même  vos  péchés,  Vade  iiipace. 
[^  Luc.  V.  5o.  ]]•  Ah  !  mes  chers 
Auditeurs ,  si  vous  ne  l'avez  pas 
trompé  vous-mêmes;  si  vous  lui  avez 
parlé  avec  cette  bonne  foi ,  cette 
droiture  de  coeur,  celte  prépara- 
tion de  l'ame,  ce  saiut  repentir; 
vous  a-t-il  fait  illusion  en  vouf 
annonçant  la  paix  ?  En  avez-vous 
jamais  goûté  de  plus  douce?  Hélas! 
vous  eussiez  dit  volontiers  aupa- 
ravant que  de  tout  ce  qui  se  pra- 
tique dans  la  Religion,  la  Con- 
fession est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
dur;  au  moment  où  vous  veniez 
de  faire  dignement  la  vôtre ,  vous 
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eussiez  avoué  que  de  toutes  les 
consolations  que  la  Religion  mé- 
nage, vous  n'en  connoissez  pas  de 
plus  grande.  Allez  en  paix,  Vade 
in  pace  '  C'est-à-dire  ?  vous  voilà 
échappé  à  l'Enfer ,  devenu  ami  de 
Dieu ,  orné  de  sa  grâce ,  rétabli 
dans  vos  droits ,  prémuni  contre  les 
surprises  de  la  mort.  Allez  en  paix, 
f^ade  in  pace.  Quelle  parole,  ô  mon 
cher  Auditeur!  Et  celui  qui  la  profère, 
c'est  celui  à  qui  vous  avez  fait  con« 
noître  votre  état,  qui  a  dû  en  juger 
avec  prudence ,  qui  a  prononcé  en 
votre  faveur j  mais  sans  vouloir 
vous  flatter,  à  moins  qu'il  ne  con- 
sentit lui-même  à  se  perdre.  Allez 
en  paix,  Vade  in  pace.  Ah!  de 
grâce,  ne  léloignez  pas  de  vous, 
celte  paix,  par  l'inlidélité  de  vos 
aveux ,  par  la  stérilité  de  votre 
douleur,  par  l'insuffisance  de  vos 
précautions,  par  votre  altachemcn 
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au  péché!  ou  si,  à  ce  prix,  vous 
ne  voulez  pas  la  sentir,  du  moins 
n'accusez  plus  la  Confession  de  ce 
que  vous  ne  l'éprouvez  pas.  Allez 
en  paix,  F^ade  in  pace.  Quelle 
joie  pour  nous-mêmes,  Chrétiens 
pénilens,  lorsque,  dans  celte  conso- 
lante parole,  nous  voyons  renfer- 
mée à  votre  égard,  celle  de  Na- 
than à  David  :  Le  Seigneur  a 
éloigné  de  vous  votre  péché ,  Do- 
ininus  transtuLit  peccatum  tuum , 
[il.  Reg.  xu.  i3.];  celle  du  Seigneur 
dans  Isaie:  J'ai  dissipé  vos  péchés 
comme  une  nuée ,  Delevi  ul  nu' 
bum  iniquitates  tuas.  [  Is.  xliv, 
i2  2.  ];  celle  de  Jésus-Christ  touchant 
le  Publicain  :  Il  est  rentré  purifié 
clans  sa  *  maison ,  Descendit  hic 
justijicatus  in  domum  suam.  [Luc. 
xvni.    i4,  ]. 

Allez   donc    à   Jésus-Christ  dans 
Ja  personne  de  ses  Ministres,  c'est 
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lui-même  qui  vous  y  exhorte,  vous 
qui  êtes  chargés  du  poids  de  l'i- 
niquité,  Veriite  ad  me  omnes  qui 
laboratis  et  onerati  estis.  [  Math. 
XI.  20.  ].  Il  n'exclut  personne  du 
tribunal  de  sa  bonté.  Allez-y  sans 
délai ,  vous  qui  le  redoutez  k  raison 
de  ces  anciennes  habitudes  qui  ont 
mis  à  peine  un  intervalle  entre  vos 
péchés;  vous  qui;  depuis  longtemps, 
n'avez  pas  même  pense  à  en  ob- 
tenir le  pardon;  vous  qui,  à  leur 
excès ,  joignez  presque  le  déses- 
poir d'en  sortir;  vous  qui  en  êtes 
effrayés,  jusqu'à  ne  plus  aperce- 
voir pour  vous  de  ressourcés.  Ah! 
nous  en  avons  une  entre  les  mains, 
toujours  supérieure  à  tous  vos  be- 
soins. Dispensateurs  des  mérites 
de  Jésus-Christ,  distributeurs  de 
sa  grâce,  de  son  sang,  nous  vous 
aiderons ,  nous  vous  engagerons , 
autant    qu'il    sera    en    nous ,   nous 
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VOUS  disposerons  à  en  recevoir 
les  fruits.  Non,  non,  nous  ne 
serons  pas  rebutés  de  vos  péchés  ; 
ne  lè  soyez  pas  de  notre  zèle. 
Laissez  -  lui  la  sainte  liberté  de 
vous  instruire,  de  vous  éprouver, 
de  vous  ramener.  Nous  pronon- 
cerons alors  sur  vous  un  jugement 
de  grâce;  et  ce  Souverain  Maître, 
approuvant,  du  haut  de  son  trône, 
ce  qu'a  fait  son  Ministre  dans  le 
sein  de  son  Eglise;  Dieu  ratifiant 
l'usage  du  pouvoir  qui  est  émané 
de  lui ,  comme  parle  S,  Chry- 
sostome ,  nous  aurons  le  bonheur 
de  mériter  le  Ciel ,  en  ayant  la 
consolation  de  vous  l'ouvrir,  et 
d'y  célébrer  à  jamais  la  bonté  de 
Dieu  qui  nous  le  promet  à  tous.  Je 
vous   le    souhaite ,    etc. 


SERMON 

POUR    LE    MARDI 

DE  LA  SEMAINE  SAINTE. 
LA  FOIBLESSE  NATURELLE, 

FAUX     PRETEXTE     POUR     SE     DISPENSER 
DE    LA    LOI    DE    DIEU. 

T^ade,    et  jam   avipliiis   noli  peccare. 

Allez,    et    ilésormais    ne    péchez    plus. 
S.  Jean^   Chap.  VIII. 

V^u'oprosEz  -  vous  ordinairement, 
mes  chers  Auditeurs,  à  cette  ex- 
hortation que  nous  vous  adressons 
de  la  part  de  Jésus-Christ;  lorsque, 
nous  disposant  à  répandre  sur  vous 
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les  grâces  de  sa  miséricorde,  nous 
exigeons  de  vous  la  volonté  sin- 
cère de  ne  plus  irriter  sa  justice? 
Hélas  !  celle  même  foiblesse  dont 
■vous  venez  d'avouer  le  désordre , 
devient  quelquefois  dans  vos  idées 
une  raison  qui  l'excuse.  Ce  n'est 
pins  alors  dans  vous  l'aveu  de 
rhumilité  qui  reconnoît  ses  fautes  : 
.  c'est  l'envie  de  pouvoir  les  com- 
mettre encore,  qui,  adroitement, 
les  autorise. 

Sous  quels  traits  ne  cherche- t-on 
pas  à  nous  peindre,  et  à  se  peindre 
à  soi-même,  la  foiblesse  naturelle 
à  l'homme?  Triste  vérité,  dont 
chacun  en  particulier  trouve  la 
preuve  dans  lui-même,  et  que  l'ex- 
périence générale  appuyé  !  Déplo- 
rable condition  de  l'humanité  et 
dont  elle  gémit!  Source  féconde 
des  déréglemens,  et  qui,  sans  cesse, 
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les  multiplie  !  Mais  enfin ,  et  c'est 
toujours  la  conclusion  à  laquelle 
on  en  veut  venir,  comment  trou- 
ver le  péché  si  condamnable,  dès 
que  le  Pécheur  est  si  foible?  Com- 
ment ,  en  avouant  tant  de  foiblesse 
dans  l'homme  ,  se  persuader  qu'il 
y  ait  tant  de  malice  dans  le  pé- 
ché? En.  un  mot,  comment  être 
to*it-à-la-fois  et  malheureux  d'être 
f^jible,  et  coupable  d'être  Pécheur? 
Erreur,  mes  Frères,  errear  dont 
inutilement  vous  voudriez  vous 
prévaloir  pour  pallier  vos  égare- 
mens ,  et  que  j'entreprends  de 
dissiper  par  deux  Réflexions  dont 
j'espère  que  vous  sentirez  la  soli- 
dité. Vous  prétendez,  par  votre 
foiblesse,  accuser  vos  égaremens; 
et  moi,  je  soutiens  que  vos  égare- 
mens sont  évidemment  criminels, 
malgré  votre  foiblesse:  pourquoi? 
Parce  qu'il  est  dans  vous  une  foi- 
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blesse  que  vous  croyez  n'être  sim^ 
plemcnt  cpe  mallicureuse,  et  qui 
cependant  est  elle-même  coupable. 
Faisons  de  cette  seule  proposition 
tout  l'objet  de  ce  Discours.  u4pe 
Maria. 


A  parler  exactement,  ce  qu'il 
y  a  de  reprchensible  et  de  blâ- 
mable dans  la  foiblesse  ,  ce  n'est  pas 
la  foiblesse  même.  Et,  comme  elle 
peut  devenir  une  source  de  fautes 
dans  celui  qui  s'y  abandonne ,  elle 
peut  donner  et  bien  des  vertus 
et  bien  des  mérites  à  celui  qui 
la  surmonte.  Quelle  est  donc  la  foi- 
blesse que  j'appelle  coupable?  C'est 
celle  à  laquelle  on  n'oppose  pas 
de  nécessaires  efforts  ;  c'est  celle 
qu'on  augmente  par  de  criminelles 
affections  au  péché,  et  par  la  fuite 
des  secours  divers  que  la  Religion 
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fournit  au  Clirctien.  Or,  telle  est, 
mes  chers  Auditeurs ,  la  foiblesse 
des  Pédieurs  qui  persistent  à  l'être, 
Foiblesse  coupable ,  parce  qu'elle 
succombe ,  faute  de  ne  savoir  pas 
résister  ;  première  Partie.  Foi- 
blesse coupable ,  parce  qu'elle  suc- 
combe, faute  de  ne  vouloir  pas 
résister  ;  seconde  Partie. 

PREMIERE  PARTIE. 

Nous  entendons  les  hommes  se 
plaindre  de  la  force  de  leurs  pen- 
chans.  INJais  quand  forment  -  ils 
ces  plaintes ,  c'est  quand  nous  les 
exhortons  à  leur  résister.  Dans 
d'autres  circonstances,  ils  en  sont 
les  panégyristes  j  ils  en  vantent  la 
douceur,  et  ils  se  plaisent  à  les 
éprouver,  parce  qu'ils  aiment  'à 
les  satisfaire.  C'est-à-dire,   que  si 
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quelquefois  ils  eu  accusent  la  vio- 
lence, ce  n'est  pas  pour  se  détendre 
du  crime,  mais  pour  s'en  épargner 
le  reproche.  Les  plus  parfaits 
d'entre  les  Justes  ont,  il  est  vrai , 
reconnu  leur  foiblesse,  mais  pour 
en  déplorer  la  misère,  pour  en 
prévenir  les  effets;  et  nous  voyons, 
avec  une  sorte  d'étonnement ,  les 
larmes  de  leur  humble  componc- 
tion, lorsque  nous  les  rapprochons 
de  l'édifiante  sainteté  de  leur  vie. 
Riais  c'est  qu'en  même  temps  qu'ils 
pratiquoient  le  bien  avec  efibrt,  ils 
s'humilioient  d'y  trouver  tant  d'obs- 
tacles au  dedans  d'eux-mêmes.  C'est 
qu'ils  se  craignoient  comme  leur 
ennemi  :  parce  qu'ils  avoicnt  à 
étouffer  ce  sentiment  purement 
naturel  qui  est  souvent  enneu  i 
de  la  vertu.  C'est  qu'ils  l'ougis- 
soient  de  l'empire  de  cette  loi  des 
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SCU5  qui  combat  celle  de  l'esprit. 
Et  cette  foiblesse  que  le  commun 
des  hommes  se  borne  à  regarder 
comme  l'excuse  du  péché ,  ils  la 
regardoient  à  plus  juste  titre  comme 
la  déplorable  suite  du  péché  qui 
a  ravagé  la  Terre. 

Considérées  sous  ce  point  de 
vue ,  nos  inclinations  devroient 
être  pour  nous  un  sujet  de  dou- 
leur ^  et  nous  ne  voulons  nous 
en  faire  qu'un  prétexte  de  déré- 
glemens.  Pour  céder  plus  libre- 
ment à  tous  les  désirs  de  la  na- 
ture ,  nous  affectons  de  ne  rien 
apercevoir  dans  eux  que  de  natu- 
rel ,  nous  approuvons  le  désordre 
de  nos  penchans,  pour  nous  auto-, 
riser  à  les  suivre. 

Soyons  vrais,  et  nous  convien- 
drons que  c'est  la  lâcheté  qui 
l'entretient,  Timprudence  qui  l'ex- 
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pose ,  riiabitude  qui  la  fortifie  ; 
trois  sources  les  plus  ordinaires 
comme  les  plus  fécondes  de  la 
foiblesse  que  nous  accusons  ,  au 
lieu  de  la  corriger;  trois  Réflexions 
que  je  vais  indiquer  sommairement, 
eu  laissant  à  votre  bonne  foi  le 
soin  de  les  achever  par  les  dé- 
veloppemens  et  les  applications 
qu'elles  fom'nissent. 

D'abord  la  lâcheté  qui  l'entre- 
lient.  Nous  nous  gardons  bien  de 
vous  laisser  ignorer  qu'il  y  a  des 
difficultés  à  vaincre ,  pour  vivre 
fidèle  à  la  loi  de  Dieu.  L'Evan- 
gile à  la  main ,  lïous  vous  disons 
qu'il  en  coûte  pour  se  combattre 
et  pour  triompher  de  soi  ,  qu'il 
faut  maîtriser  ses  inclinations , 
former  son  coeur,  imposer  silence 
à  ses  sens,  dompter  la  chair,  se 
i^enoncer    à    soi-même.    On   n'est 
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Disciple  de  Jésus-Christ  qu'à  cette 
condition;  et  malheur  à  nous,  si 
nous  cherchions  à  élargir  la  voie  qui 
conduit  au  salut.  Environnés  d'é- 
cueils,  assiégés  d'ennemis  qui  nous 
pressent,  tant  au  dehors  qu'au  de- 
dans ,  nous  sommes  jetés  dans  la 
vie  comme  sur  un  champ  de  ba- 
taille où  il  nous  faut  toujours  avoir 
les  armes  à  la  main.  Vases  fragiles, 
nous  courons  à  chaque  pas  risque 
d'être  brisés  ;  le  limon  impur  dont 
nous  fumes  pétris  s'empreint  à 
tout  notre  être  !  Point  d'exemption 
à  ce  tribut  général;  et  c'étoit  au 
ncra  de  tous  les  enfans  d*Adam 
que  David  s'écrioit:  J'ai  été  conçu 
au  sein  de  l'iniquité ,  et  j'ai  pris 
naissance  dans  le  péché  [Ps.  l.  7.J, 
Vous  avez  grand  soin  de  nous  objcc- 
leï  ces  tristes  vérités;  de  nous  répéter 
ces  paroks  du  Roi  Prophète,  mais 
7.  i4 
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dans  un  sens  bien  différent  du 
sien.  C'étoit  de  sa  part  le  langage 
d'un  cœur  humilie ,  et  non  Taveu- 
glement  d'un  cœur  coupable.  Il 
se  retracoit  l'image  de  ses  maux 
pour  en  implorer  le  remède  ;  il 
ne  cherchoit  pas  à  diminuer  la 
griéveté  de  son  crime.  Il  s'afïligeoit 
de  sa  foiblesse,  et  il  ne  la  jusiifioit 
pas.  Il  puisoit  dans  le  sentiment 
de  sa  foiblesse  un  motif  de  plus 
pour  s'exciter  au  courage  néces- 
saire pour  en  triomplier.  Il  ne 
s'en  faisoit  pas  un  prétexte  pour 
tomber  dans  des  chutes  nouvelles. 
Vous  êtes  foibles:  qui  vous  le 
nie?  C'est  donc  pour  vous  une 
nécessité  de  veiller  sur  vous  uiéniej, 
selon  l'ordre  précis  que  nous  ca 
donne  à  tous  le  Sauveur  des  hommes; 
'L'esprit  est  prompt,  disoit-il  h.  ses 
Disciples,  mais  la  chair  est  foible; 
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veillez  donc  el  priez,  afin  de  ne 
pas  succomber  à  la  tentation. 
[Math.  xxvr.  ii.-Marc  xiv.  58.]. 
Pour  cela ,  ne  vous  iibusez  donc 
point  par  une  fausse  confiance 
dans  vos  propres  forces.  Si  le  plus 
fort  doit  craindre  d'être  renversé; 
à  plus  forte  raison  celui  qui  ne 
peut  pas  se  refuser  à  lui  -  même 
l'aveu  de  sa  foiblesse.  La  plus  lé- 
gère attaque  suffit  pour  vous  abat- 
tre, je  vous  crois;  mais  quelle 
preuve  alléguerez -vous  du  courage 
avec  lequel  vous  ayez  résisté?  Oui, 
du  courage,  mes  chers  Auditeurs, 
sans  doute,  il  en  faut  contre  tant 
de  périls  :  mais  vous ,  répondez 
franchement  à  8.  Paul ,  qui  vous 
demande,  ainsi  qu'il  disoit  autrefois 
aux  Fidèles  de  la  Judée,  si  vous 
avez  résisté  jusqu'à  Teffusion  de 
votre  sang  ^Roin.  vii.  26.  3«   CetLe 
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question,  je  le  sens,  vous  allarme- 
roit  trop;  Je  vous  demande,  moi, 
simplement,    quelle     preuve    vous 
auriez  à   nous   fournir  d'une  céné- 
rosité  chrétienne  qui  ail  essayé  seu^ 
lement  de  résister.  Foiblesse  réelle, 
si  vous  voulez;  mais,  avec  plus  de 
sincérité  ,    vous    conviendrez   aussi 
qu'il  y  a  manque  de  courage  bien 
plutôt  encore  que  manque  de  force. 
Remarquez,   en   effet,  Chrétiens 
mes    Frères ,     et    cette    remarque 
est  décisive,  que  ceux  qui  se  plai- 
gnent de  leur    peu  de   force  dans 
les   combats  que  la  loi  de  la  chair 
oppose  à  la   loi    de   Jésus-Christ, 
sont  précisément  ceux  qui  ne  font 
aucun  effort   pour    les    surmonter. 
Ah!  si,  malgré  leurs  soins  et  leur 
zèle,  je  voyois,  abattus  sous  le  poids 
de  l'Evangile  ceux  que  leur  fidélité 
soumet,  j'aurois  sans  doute  peiae 
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à  comprendre  comment  est  prati- 
cable ce  que  personne  ne  réussit 
à  pratiquer;  mais  quels  sont  les 
foibles  ?  Avouez  -  le  ,  mes  chers 
Auditeurs  ,  ce  sont  ceux  qui  veu- 
lent l'être;  ceux  qui  ne  font  rien 
pour  s'empêcher  de  l'être  :  ceux 
qui  se  récrient  tant  contre  la  mor- 
tification des  sens.  Vous  n'enten- 
drez sortir  que  du  sein  des  plaisirs 
de  la  vie  les  déclamations  d'une 
molle  sensualité  qui  s'en  nourrit. 
Ce  n'est  pas  là  le  langage  de  ceux 
qui  crucifient  leur  chair  el  ses 
convoitises  ,  et  qui  entretiennent 
dans  leurs  âmes  le  droit  de  leur  com- 
mander. Quels  sont  ceux  qui  regar- 
dent, comme  au  dessus  des  forces  hu- 
maines, cette  pureté  de  ûioeurs  qui 
fait  la  gloire  de  ceux  qui  la  con- 
servent? Vous  n'entendrez  soutenir 
la  nécessité  de  céder    à  des  feui 
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criminels  qu'à  l'audacieuse  licence 
qui  se  plaît  à  les  enflammer.  Ce 
n'est  pas  là  le  langage  de  ces 
âmes  pures  que  la  vertu  des  Anges 
rend  supérieure  aux  foiblesses  de 
l'humanité.  Quels  sont  ceux  qui 
accusent  l'inévitable  fatalité  qui  en- 
traîne dans  les  erreurs  du  Monde? 
Vous  n'entendrez  affirmer  qu'il  est 
impossible  d'échapper  aux  écueils 
du  IMcnde,  qu'à  cette  frivole  vanité 
qui  s'applique  à  lui  plaire;  qui 
affecte  d'en  méconnoître  les  illusions 
quand  elle  s'y  livre,  et  qui  les  exa- 
gère ensuite  pour  s'y  livrer.  Ce  n'est 
pas  là  le  langage  de  ceux  qui  re- 
gardent le  Monde  comme  une 
figure  qui  passe;  qui  en  usent  par 
nécessité,  »sans  s'y  attacher  par 
aveuglement  Quels  sont  ceux  qui 
traitent  de  puérile  et  de  minu- 
tieuse l'obligation    de  veiller   cou- 
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tinuellement  sur  soi  même?  Vous' 
n'entendrez  de  misérables  objec- 
tions contre  cette  attention  néces- 
saire, que  de  la  part  de  ces  esprits 
dissipés  qui  semblent  se  dépouiller 
de  la  faculté  de  réfléchir,  à  mesure 
qu'ils  écartent  le  sérieux  de  la 
réflexion;  qui  croyent  n'exister 
qu'à  la  faveur  des  amusemens  tu- 
multueux sous  lesquels  ils  voilent 
les  devoirs  attac!  es  à  leur  exis- 
tence; et  qui  s'occupent  à  s'étour- 
dir, pour  goûter  sans  amertume  les 
joies  insensées  qui  naissent  de  leur 
étourdissement.  Ce  n'est  pas  là  le 
langage  de  ces  esprits  solides,  sain- 
tement pénétrés  de  la  présence  du 
Dieu  qui  les  observe,  et  qui  cher- 
chent dans  ses  regards  la  règle 
siire  et  le  consolant  témoin  de  leurs 
oeuvres.  Quels  sont  ceux  qui  rejet- 
tcut  avec   hauteur  les   vérités  que 


320  FOIBLESSE 

la  Foi  propose,  et  avec  mépris 
les  soins  que  la  piété  demande  ? 
Vous  n'entendrez  prononcer  témé- 
rairement contre  l'un  et  l'autre  , 
que  ces  hommes  pour  qvii  l'indé- 
pendance  est  le  bien  suprême  j 
qui  refusent  d'étudier  la  Religion 
pour  se  dispenser  de  les  croire; 
qui  défigurent  le  portrait  des  vertus 
chrétiennes,  pour  les  abandonner 
sans  remords.  Ce  n'est  pas  le  lan- 
gage de  ceux  qui  ^s'empressent  à 
connoître  la  solidité  dés  preuves 
sur  lesquelles  es  t  appuyée  la  Foi, 
et  la  noblesse  des  motifs  qui  diri- 
gent la  piélé. 

Après  cela,  qu'ils  se  plaignent 
d'être  foibles.  Eh!  vous-mêmes, 
mes  chers  Auditeurs,  comment  ne 
le  seriez -vous  pas?  Loin  de  dimi- 
nuer dans  vous  celte  opposition 
au    bien     qui   vous    en     éloigne  , 
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VOUS  la  nourrissez  par  les  dispo- 
sitions de  choix  dans  lesquelles 
TOUS  persévérez.  Tout  attrait  pour 
la  vertu  doit  nécessairement  s'af- 
foiblir  ,  dès  qu'on  consent  à 
être  tout  occupé  des  charmes  du 
vice.  En  vivant  comme  vous  vivez, 
vous  vous  persuaderez  toujours 
que  vous  ne  pouvez  pas  vivre 
autrement.  Vous  vous  plaignez 
d'être  foibles ,  dites  plutôt  que 
vous  êtes  lâches.  La  foiblesse  est 
un  défaut  de  pouvoir,  la  lâcheté 
est  le  défaut  de  la  volonté.  Ne 
confondez  pas  l'une  et  l'autre.  La 
volonté  ,  quand  elle  est  vive  , 
dispose  bientôt  à  pouvoir;  et,  lors- 
que vous  croyez  ne  pouvoir  pas, 
c'est  uniquement  parce  que  vous 
ne  voulez  pas.  Vous  vous  plaignez 
d'être  foibles  ?  Ah  !  vous  dites  vrai, 
et  nous  l'avouons:  votre  foiblesse  est 
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même  poussée  à  l'excès;  et  c'est 
pour  cela  que  vous  n'en  êies 
que  plus  condamnables,  pourquoi? 
Parce  que,  à  la  lâcheté  qui  Ten- 
tretient  sans  cesse,  vous  ajoutez 
l'imprudence  qui  l'expose. 

C'est  un  oracle  de  la  sagesse 
éternelle  :  Que  celui  qui  aime  le 
péril,  y  périra  [  Eccl.  m.  27.  ]. 
Comment,  "mes  chers  Auditeurs, 
vous  défendre  de  votre  propre 
foiblesse  ,  quand  elle  vous  est 
chère  ?  Ne  nous  accusez  pas  de 
porter  le  fer  trop  avant  dans  la 
blessure;  il  le  faut  bien,  puisque, 
loin  de  craindre  votre  mal,  vous 
l'aimez!  Oui,  vous  l'aimez,  puisque 
vous  repoussez  et  le  remède  et 
le  médecin.  Oui ,  vous  l'aimez  , 
puisque  vous  seriez  fâchés  d'être 
guéris.  Que  l'on  vous  parle  de  vous 
arracher   cet  oeil,   cette    main  qui 
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sont  une  occasion  de  chiite  [  Marc. 
IX.  46.  ]  :  vous  prenez  ardemment 
leur  défense.  Cette  société  vous 
engage  dans  des  liens  criminels: 
que  l'on  vous  parle  d'en  rompre 
la  chaîne  ;  on  vous  demande  Tim- 
possible.  Ces  spectacles  irritent 
vos  sens ,  enflamment  votre  ima- 
gination :  que  Jésus-Christ  les  con- 
damne par  les  voix  de  ses  Minis- 
tres; vous  ne  manquez  jamais  ni 
de  raisonnemens ,  ni  d'autorités 
mondaines  pour  les  absoudre.  Ces 
mauvaises  lectures  ébranlent  votre 
Foi ,  compromettent  votre  inno- 
cence :  que  votre  raison  elle-même 
et  votre  propre  expérience  vous 
crient  que  vous  n'y  recueillez  que 
des  fruits  de  mort;  n'importe,  il 
faut  à  tout  prix  connoître  la 
science  du  bien  et  du  mal.  Vous 
convenez    des  périls    qui   vous  en- 
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vironnent  ;  et  vous  les  affrontez. 
Vous  acccusez  éternellement  la 
sévérité  des  préceptes;  et  vous  ne 
prenez  aucune  précaution  pour  les 
observer;  de  la  violence  de  vos  pas- 
sions ,  sans  cesse  vous  attirez  le 
feu  qui  vous  dévore.  Faites  un 
secret  retour  sur  vos  chùles.  Qu'eût - 
il  fallu  pour  les  éviter  ?  Savoir  les 
craindre.  Vous  eussiez  échappé  à 
l'ennemi ,  si  vous  en  eussiez  pré- 
venu les  attaques.  Il  n'eût  pas 
triomphé  de  vous ,  si  vous  ne  lui 
eussiez  pas  fourni  de  nouvelles 
armes.  Le  sentiment  même  de  votre 
foiblcsse  eût  été  le  principe  de 
votre  force.  Une  prudence  cliré- 
tienne  qui  fuit  le  danger,  tel  est 
le  préservatif  que  vous  ofTroît  le 
Christianisme;  une  imprudente  sé- 
curité ,  telle  est  la  cause  trop 
active   qui  entretient   et    voi    foi- 
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blesses  et  vos  prévarications.  Bien- 
tôt l'habilude  les  a  rendues  presque 
incurables. 

S'il  m'étoit  permis  de  demander 
à  chacun  de  vous  par  quelle  voie 
il  a  tristement  abouti  à  cet  état 
d'une  mortelle  langueur ,  dont  il 
ne  peut  plus  se  résoudre  à  sortir, 
et  qu'il  déplore;  ne  me  suffiroit-il 
pas  de  présenter  à  chacun  de  vous 
l'histoii^e  de  sa  vie?  S'agit  il  de 
vous  élever  à  Dieu  par  la  prière  ? 
Non -seulement,  vous  n'y  goûtez 
aucune  consolation ,  ce  n'est  pas 
là  ce  qui  en  fait-  le  mérite  ;  mais 
vous  accusez  le  dégoût  qui  vous 
saisit,  et  l'ennui  qui  vous  en 
détourne.  La  légèreté  d'une  ima- 
gination toujours  égarée  sur  les 
divers  objets  qui  la  frappent  ou 
qui  l'intéressent,  voilà,  selon  vous, 
votre  malheur.   Mais    combien   de 
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temps  avez  -  vous  laissé  s'écouler 
sans  vous  ressouvenir  de  Dieu? 
Quel  oubli  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  dans  les  vérités  de  la 
Foi!  Quelles  omissions  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  essentiel  dans  les  de* 
voirs  du  salut  î  Quel  abandon  des 
moyens  qui  pouvoient  vous  rap- 
peler à  vou'5-mémes!  Voilà  votre 
péché.  C'est  l'excès  de  votre  né- 
gligence qui  a  produit  l'excès  de 
\otre  langueur.  S'agit- il  de  vous 
arracher  à  une  occasion  qui  vous 
entraîne  et  qui  vous  perd?  Nous 
vous  voyons  tjuclqviefois  verser 
des  larmes.  Hélas!  ce  ne  sont  pas 
des  pleurs  d'expialion  sur  les  fautes 
que  vous  confessez  ;  ce  sont  des 
pleurs  de  découragement  sur  les 
obligations  que  vous  désespérez  de 
remplir.  Vous  faites  valoir  la  vivacité 
du  sentiment,  la  force  de  l'inclina- 
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tion,  l'ardeur  de  l'attachement; 
■voilà,  selon  vous,  votre  malheur. 
Mais  combien  n'avez-vous  pas  res- 
serré les  liens  funestes  qu'il  faut 
rompre  !  Combien  le  goùl  volon- 
tairement entretenu  de  la  passion 
n'en  a-^t  il  pas  accru  la  violence  ! 
.Combien  n  avez-vous  pas  enraciné 
les  afïeclions  que  nous  travaillons 
à  réprimer  !  Voilà  votre  péché. 
C'est  l'excès  de  vos  criminelles  at- 
taches qui  a  produit  l'excès  de 
votre  langueur.  S'agit- il  de  régler 
vos  moeurs  et  votre  conduite  sur 
les  maximes  de  l'Evangile?  Vous 
nous  exposez  ce  qu'il  y  a  de  vif 
dans  l'attrait  ,  de  séduisant  dans 
les  objets,  de  dangereux  dans  les 
circonstances ,  de  soutenu  dans 
la  tentation.  Voilà,  selon  vous, 
votre  malheur.  Mais  combien  n'a- 
vez vous  pas  ouvert  d'entrées  à  ce 
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poison  funeste  qui  vous  dévore  î 
Les  images  que  la  pensée  forme, 
les  impressions  que  la  lecture  opère, 
les  maximes  que  la  volupté  débite, 
le  langage  que  la  tendresse  tient, 
les  sentimens  que  la  licence  adopte, 
la  flamme  que  les  regards  excitent , 
la  liberté  que  le  fracas  des  plaisirs 
autorise ,  le  désir  de  plaire  que 
la  vanité  fomente,  les  artifices  de 
la  séduction  doi  le  libertinage 
s'occupe:  Voilà  votre  péché.  C'est 
l'excès  de  vos  déréglemens  qui  a 
produit  l'excès  de  votre  langueur. 
S'agit-il  de  pardonner  une  injure, 
d'aimer  un  ennemi,  de  remplir  les 
devoirs  de  la  Charité  ?  Vous  nous 
objectez  votre  propre  coeur.  Il 
sent,  nous  dites-vous,  trop  vive- 
ment, pour  que  les  impressions 
s'eflacent;  s'il  est  singulièrement 
afFecté  du  mal  qu'il  éprouve,  c'est 
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qu'il  est  tendrement  reconnoissant 
d'un  bienfait  quand  il  le  reçoit  ; 
la  même  sensibilité  qui  le  rend 
gcnéicux,  devient  malgré  lui  un 
principe  de  haine  3  la  délicatesse 
de  sentiment  ne  peut  être  blâma- 
ble; on  ne  sauroit  consentir  à  s'en 
faire  le  reproche;  voilà,  selon  vous, 
votre  malheur.  Mais  un  orgueil 
secret  que  vous  n'avez  jamais  cessé 
d'écouter,  et  une  fierté  jalouse  qui 
VOUS  a  toujours  représente  comme 
l^n  avilissement  ce  pardon  que  le 
Christianisme  vous  ordonne  comme 
une  vertu;  la  satisfaction  cruelle 
que  vous  avez  constamment  cher- 
chée en  humiliant  quiconque  avoit 
osé  vous  déplaire;  le  faux  point 
d'honneur  dans  lequel  vous  avez 
fait  gloire  d'établir  en  partie  le 
vôtre  :  Voilà  votre  péché.  C'est 
l'excès  de  vos  délicatesses,  de  vos 
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ressenlimens ,    de    vos     animosités 
cjui    a     produit     l'excès    de    votre 
langueur.   S'agit-il  de  porter  votre 
croix   selon    la    parole     de    Jésus- 
Christ   [  Luc.    XIV.  27.  ]  ;     d'obéir 
aux  lois  de  la  pénitence ,  de   mar- 
cher à  sa  suite  :  vous  nous  exprimez 
énergiquement  la   répugnance    que 
les    souffrances     inspirent  ,      l'idée 
triste    sous  laquelle  se    présente  à 
vous    tout    ce   qui    tend    à    affliger 
la  nature,  le  désir  d'être  heureux , 
commun  à  tous  les  hommes:  Voilà._ 
selon   vous,    votre    malheur.    Mais 
le  soin  immodéré   de  sacrifier  tout 
aux  commodités  de  la  vie ,    la    su- 
perfluité  du  luxe  ajoutée  à  l'abon- 
dance   du    nécessaire .    l'amour    du 
bien  -  être  porté    jusqu'au    raffine- 
ment de   la  mollesse  :   Voilà  votre 
péché.    C'est    l'excès    d'un    amour 
déréglé    de    vous  -  même     qui     a 
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prx)duit     l'excès     de     votre     lan- 
gueur. 

J'en  dirois  autant  de  tous  les 
divers  points  de  la  morale  chré- 
tienne, si  le  temps  m'en  permet- 
toit  l'utile  détail  ;  et  je  liendrois 
à  tous  les  Pécheurs  le  même  lan- 
gage. Puisque  le  péché  est  la 
blessure  de  l'ame;  il  est  donc 
naturel  que  l'ame  s'affoiblissc  à 
mesure  qu'elle  multiplie  les  pé- 
chés, et  que  les  excès  de  Tha- 
bitude  produisent  l'excès  de  la 
difficulté  de  la  rompre.  Une  longue 
suite  d'années  employées  à  se  sa- 
tisfaire; un  amas  de  penchans 
toujours  flattés;  l'assemblage  de 
toutes  les  passions,  cjui,  tour-à- 
tour,  agitent  un  cœur,  et  qui  le 
subjuguent;  les  fureurs  de  l'am- 
bition qui  le  dirigent;  les  ardeurs 
de  la  cupidité  qui  le  rongent;   les 
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amorces   du    plaisiç  qui  rattîrent  ; 
rattachement   aux    bieus    sensibles 
qui    l'absorbe;    Tivresse    des    joies 
du  siècle  qui  l'étourdit:  telles  sont 
les    causes     journalières    de     cette 
foiblesse     excessive     dont    on    se 
plaint.   J'en  atteste  la  sincérité  de 
ceux-mêmes   qui    en    allèguent    le 
prétexte  ;     et    je    les    forcerois     à 
convenir  qu'ils  eussent  trouvé  plus 
facile  d'éviter  une  première  chute, 
qu'il  ne  leur  paroît  aisé  aujourd'hui 
de    mettre    une    digue   au    torrent 
dont  ils  disent  que  par  foiblesse  ils 
suivent   le   cours.  En  conséquence, 
je     leur     demanderai     en     même 
temps    s'il    sont    autorisés    à    s'en 
plaindre.    Quoi  !    vous    murmurez 
de    ce    qu'il    y    a    aujourd'hui  de 
pénible  pour  vous  dans  les  roules 
de   la    vertu  ;   et    c'est    parce    que 
vous   n'avez   pas  seulement   voulu 
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essayer    d'y    marcher.    Yons    êtes 
effrayés     de    la    morale    pure    de 
l'Evangile;  et  c'est  parce  que  vous 
n'avez  jamais  écouté  que  la  fausse 
morale  du  Monde.  Vous  n'éprou- 
vez que   des    résistances  à  la  voix 
de  vos  obligations;  et  c'est  parce  que 
vous    n'avez    jamais    consulté    que 
la   voix    de  vos   désirs.    Vous    gé- 
missez de  ce  que  vos  penchans  vous 
dominent;  et  c'est  parce  que  vous 
n'avez    jamais    entrepris     de     leur 
commander.  Oserez-vous  le  repro- 
cher à  Dieu  ?  Est-ce  donc   sur  lui 
que    doit    retomber    le    blâme   de 
votre  conduite?  L'accuserez-vous  de 
votre   infortune,   quand    il   est    en 
droit    de     punir     vos    égaremens  ? 
Eh  !    quel    est ,    mes    chers    Audi- 
teurs,  quel    est   sur  la  Terre,    le 
genre  de  mérite  qu'on  puisse  ac- 
quérir, sans  s'exercer  à  ce  qui   le 
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forme?  Comment  préteiidriez-voug 
devenir  vertueux,  sans  prendre  les 
moyens  de  l'être ,  et  en  pre- 
nant tous  les  moyens  de  ne  l'être 
pas?  Ce  que  vous  appelez  simple- 
ment le  malheur  de  votre  foiblesse 
est  donc  visiblement  l'effet  de 
votre  péché. 

Mais  ce  qui  achève  de  rendre 
votre  foiblesse  inexcusable,  c'est 
quelle   devient   toute   volontaire. 

SECONDE     PARTIE. 

Je  n'oublie  point,  mes  chers 
Auditeurs ,  ce  dont  je  suis  convenu 
avec  vous,  dès  le  commencement 
de  ce  Discours,  que  notre  nature 
est  fragile,  inconstante,  et  toujours 
d'autant  plus  près  de  sa  chute , 
qu'elle  croit  en  être  le  plus  loin. 
Je    l'oublierois,   que    S.    Paul    me 
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à'amèneroit  bientôt  à  celte  affli- 
geante vérité,  quand  il  me  dit  en 
parlant  de  lui-même:  Qu'il  étoit 
porté  à  ne  pas  faire  le  bien  qu'il 
vouloit,  et  à  commettre  le  mal 
qu'il  ne  vouloit  pas  ;  quand  il 
déclare  qu'au  sein  même  des  ré- 
vélations extraordinaires  qui  lui 
sont  faites,  il  sent  l'aiguillon  de 
la  chair  qui  l'avertit  de  son  hu- 
manité, et  lui  fait  craindre  pour 
son  propre  salut.  [  ii.  Cor.  xir. 
7.  —  1.  Cor.  IX.  27.].  Mais  il  ne 
laisse  pas  oublier  non  plus  que 
Dieu  ne  permet  pas  que  nous 
«oyons  tentés  au  delà  de  nos  forces; 
[  1.  Cor.  X.  i5.],  et  que  si  nous 
•venons  à  succomber,  c'est  un  choix 
libre  et  déterminé  de  notre  part 
qui  nous  a  entraînés.  Et  certes, 
pouvons-nous  croire  que  Dieu  nous 
demande  rien  dimpaësible ?  Il  vous 
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avertit,  nous  dit  S.  Augustin,  de 
faire  ce  que  vous  pouvez ,  de  de- 
mander ce  que  vous  ne  pouvez 
pas,  et  il  vous  aide,  afin  que  vous 
le  puissiez  :  Z)^z<5  impossibilia  non 
JLibet  j  secl  jubencla  monet ,  ut 
et  facere  quod  possis,  et  petere 
guod  non  possis ^  et  adjuvat  ut 
possis.  Dogme  évident  au  jugement 
de  la  raison  ;  car ,  quelle  folie , 
continue  le  saint  Docteur ,  de 
commander  à  quelqu'un  ce  qu'il 
ne  peut  pas  exécuter?  Et  quejle 
injustice  ne  seroit-ce  point  de  sa 
part  de  punir  celui  qui  n'a  pas  eu 
le  pouvoir  de  faire  ce  qui  lui  a 
été  commandé  ?  Comment  donc , 
conclut-il  en  un  autre  endroit,  un 
Dieu  sage  nous  feroit-il  des  pré- 
ceptes auxquels  nous  ne  pourrions 
nous  soumettre?  Comment  un  Dieu 
bon    nous    puniroit  -  il    pour    des 
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crimes  que  nous  n'aurions  pas  pu 
éviter?  De  là,  la  forte  expression 
de  S.  Jérôme ,  lorsqu'il  dit  en- 
tendre avec  exécration ,  ce  sont 
ses  termes ,  le  blasphème  de  ceux 
qui  attribnent  à  Dieu  des  com- 
manderaens  que  les  hommes  ne 
peuvent  pas  observer  j  et  il  est 
hors  de  doute,  ajoute  S.  Basile, 
que  si  nous  n'avions  pas  reçu  de 
lui  le  pouvoir  d'obéir,  Dieu  ne 
nous  auroit  rien  ordonné.  Sine 
dubio  non  prœcepisset ,  nisl  eliam 
facultatem  fuisset  larglius.  D'où. 
il  résidte  ;  et  prenez  garde ,  je 
vous  prie ,  à  cette  conséquence  : 
d'où  il  résulte  qu'en  prétendant 
justifier  votre  péché  par  le  pré- 
texte de  votre  foiblesse ,  vous 
accusez,  vous  calomniez  le  Seigneur; 
car,  s'il  est  vrai  que  vous  soyez 
trop  foibles  pour  être  vertueux, 
7'  i5 
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Dieu  n'est  donc  pas  équitable,  en 
vous  faisant  un  devoir  de  la  vertu. 
Point  de  milieu  :  Ou  ses  lois  sont 
injustes,  ou  vous  êtes  des  pré- 
varicateurs ;  ou  il  vous  commande 
sans  discernement,  ou  vous  dé- 
sobéissez sans  excuse  ;  ou  les 
ordres  que  vous  intime  la  Reli- 
gion ,  sont  des  chimères ,  ou  il 
est  en  votre  pouvoir  de  les  ac- 
complir. 

Mais  qu'arrive- t-il?  C'est  que  le 
pouvoir  que  Dieu  vous  donne , 
vous  ne  pensez  point  à  le  rappro- 
cher des  obligations  qu'il  vous 
impose.  Vous  séparez  la  fin  à  la- 
quelle Dieu  vous  appelle,  des  moyens 
qu'il  vous  fournit  pour  v  arriver. 
Vous  vous  dites  à  vous-mêmes: 
Voilà  ce  que  je  suis,  et  voilà  ce 
que  je  devrois  être ,  sans  ajouter  : 
Voilà  comment  je  puis  le  devenir; 
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comme  si,  dans  l'enroii'^emcRt  de 
quelque  lieu  profond,  vou;  portiez 
de  timides  regards  sur  l'éiévcit'on 
où  il  vous  est  ordonné  d'atteindrr», 
sans  voir  qu'il  est  des  degrés  qui 
peuvent  vous  y  conduire;  ou  comme 
si»  uniquement  occupes  de  la  dis- 
lance du  terme  auquel  vous  devez 
tendre,  vous  paroissiez  oublier  qu'il 
est  une  roule  qui  aide  à  franchir 
le  long  intervalle  qui  forme  l'éloi- 
gnemcnt.  Vous  faites  à  Jésus  Christ 
l'injure  de  croire  qu'il  a  pu  voi»s 
donner  un  Evangile  trop  sublime 
pour  votre  portée,  un  joug  im- 
possible à  porter ,  des  coraman- 
demens  trop  durs  pour  pouvoir 
être  mis  en  pratique,  des  préceptes 
bonSj  dites- vous,  p>ur  des  Anges, 
et  non  pour  des  hommes ,  des 
exemples  plus  faits  pour  être  ad- 
mirés que  pour   être  imités;  qu*eii 
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conséquence  il  vous  trompe  en  vous 
ordonnant  de  marcher  sur  ses 
traces,  quand  il  vous  est  impossible 
de  les  suivre^  en  vous  prescrivant 
une  perfection  chimérique  et  trop 
au  dessus  de  vos  forces.  L'aveu  que 
vous  faites  de  votre  foiblesse  se 
change  en  terreur,  en  pusillani- 
mité. Ce  n'est  point  défiance  de 
vous  mêmes ,  c'est  abattement.  Ce 
'n'est  point  la  crainte  légitime  de 
tomber,  parce  que  vous  êtes  foibles 
quand  vous  êtes  réduits  à  vous- 
mêmes;  c'est  la  peur  du  comliat, 
négligence  coupable  et  défaut  de 
volonté.  Car,  s'il  est  des  secours 
pour  la  foiblesse,  comme  il  n'est 
pas  possible  d'en  douter  ;  si  ces 
secours  rendent  souvent  les  hommes 
supérieurs  à  leur  foiblesse,  comme 
l'expérience  réussit  à  le  confirmer, 
il  n'y  a  donc  plus  foiblesse,  mais 
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abus  de  liberté^  mais  une  préfé- 
rence criminelle  donnée  au  péché; 
Dieu  est  absous,  l'hoinrae  seid  est. 
coupable.  Or,  voilà  mes  Frères ,  la 
conséquence  irrécusable  à  laquelle 
nous  voulons  vous  amener,  pour 
vous  condamner  vous-mêmes  dans 
vos  faux  prétextes,  et  vous  engager 
à  changer  de  vie. 

En  effet,  mes  chers  Auditeurs, 
c'est  ici  que  nous  pouvons  et  que 
nous  devons  vous  dire,  comme  l'é- 
crivoit  S.  Paul  aux  Ephésiens  : 
Revêtez  -  vous  des  armes  du  Sei- 
gneur, Accipite  armaturam  Dei, 
[  Eph.  VI.  i3.  ];  vous  pourrez  alors 
résister  aux  assauts  de  l'ennemi 
dans  les  sjours  de  sa  plus  grande 
fureur ,  Ut  possitis  resistere  in  (lia 
malo.  [Ibid.  ].  S'il  est  vrai,  ainsi 
que  le  reconnoît  TApôtre ,  c[ue 
personne  ne  peut  prononcer  d'une 
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manière  salutaire  le  nom  du  Sei- 
gneur Jésus  ,  sans  être  inspiré  de 
l'Esprit  saint  [i.  Cor.  xn.  3.];  iî 
n'est  pas  moins  vrai,  comme  le 
même  Apôtre  le  confesse,  que 
nous  pouvons  tout  en  celui  qui 
nous  fortifie,  Omiiia  possuni  in 
€0  qui  me  confortât,  f  Phil  iv.  i3  ], 
S'il  est  vrai  que  nous  soyons  cons- 
tamment exposés  à  la  tentation , 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  fidé- 
lité  de  Dieu  ne  permettra  pas  que 
la  force  de  la  tentation  surpasse 
la  nôtre,  Fidelis  Deus  qui  non 
palieîur  vos  tentari  supra  id  quod 
potestis.  [11.  Cor.  i,  18.].  En  un 
mot ,  s'il  est  vrai  que  nous  portons 
dans  nous-mêmes  notre  ennemi  le 
plus  dangereux,  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  la  grâce  de_  Dieu  est  avec 
nous  pour  nous  défendre,  lorsrpie 
^inccrcment  nous  en  implorons  l'ap- 
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pai,   Cralia  Del   mecum.  [  i.  Cor. 
xy.    lo.  ]. 

Je  vous  accorde  un  moment 
(îue  la  vertu  n'est  point  à  votre 
portée:  Pourquoi  donc  négligez-vous 
de  recourir  à  Dieu  qui  en  fait 
naitre  le  désir,  et  qui  en  facilite 
les  actes?  Pourquoi  cette  fuite  de 
la  prière  qui  en  obtiendroii  infail- 
liblement la  grâce  ^  Pourquoi  ce 
dégoût  habituel  de  nos  saintes 
pratiques,  cette  indifférence  pour 
lauguste  sacrifice  de  nos  autels, 
et  pour  les  sacremens  qui  la  cora» 
muniqueni  ?  A  vous  entendre, 
nous  vous  proposons  ce  qui  est  le 
propre  des  âmes  vertueuses  ;  pour- 
quoi donc  vous  éloignez  -  vous  de 
ce  qui  tendroit  à  vous  rendre  ver- 
tueux? Ah!  je  comprends  comment 
vous  pouvez  vous  croire  sans  res- 
source,   si    ce    qui    est   le  soutien 


344  FOIBLESSE 

des  Foibles,  tous  ne  renvisagez  que 
comme  l'apanage  des  Forts.  Ah  ! 
mes  chers  Auditeurs,  si,  au  lieu 
de  ces  plaintes  Tajues  et  hypo- 
crites par  lesquelles  tous  n'accu- 
sez extérieurement  Totre  foihlesse, 
que  pour  vous  pardouner  inlérieu- 
rement  vos  chùlcs,  vous  porlicz 
au  pied  des  autels  l'humble  aveu 
de  .vos  "besoins j  si,  au  lieu  de 
vous  livrer  à  cette  pusillanimité 
de  sentiment  qui  sert  de  voile  à 
l'audace  de  vos  passions,  vous  vous 
rappeliez  ce  que  la  Foi  vous  ap- 
prend de  la  force  de  Dieu  qui 
est  la  vôtre;  si,  au  lieu  de  vous 
endormir  dans  une  inaction  funeste, 
en  répétant  avec  langueur ,  je  ne 
puis  pas f  vous  réveilliez  cette  per- 
nicieuse indolence,  en  disant  avec 
générosité,  7^  veux!  Que  bientôt 
^ous  pourriez  eflicacemenl  ce  que 
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sérieusement    tous    auriez   voulu  ! 
Que  bientôt ,  avec  tous  les  secours 
de  la  grâce  et  des  sacremeus,  tout 
Pécheurs     que     vous     êtes ,    vous 
viendriez  à  bout  de  triompher   de 
vous-mêmes  î   Je   vous    crois  donc , 
quand    vous    çlalez    avec    tant   de 
complaisance  ce    qu'il  y   a   de   re- 
doutable dans  votre  foiblesse;  mais  - 
apprenez  aussi  de  ce  qu'il  y   a  de 
fort   dans  les  moyens  que  la  bonté 
du  Seigneur  vous  a   ménagés  pour 
vous  relever  de  vos  chutes ,  et  vous 
soutenir  contre  votre  foiblesse. 

Je  vous  suppose  donc,  mes 
chers  Auditeurs,  animes  de  ce 
désir  sincère  de  conversion  qui  ne 
remet  pas  au  lendemain,  mais  qui. 
ne  regardé  pas  derrière  soi,  et 
qui  s'abandonne  franchement  aux 
saintes  inspirations  que  la  grâ^e 
de  Dieu  aime  si  souvent  à  faire 
7.  i5  * 
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naître  dan^;  vos  cœurs,  où  les 
affections  étrangères  viennent  hélas 
sitôt  l'étouffer;  mais  disposés  enfin 
à  trancher  clans  le  vif;  je  vous 
suppose  dans  cette  disposition  gé- 
néreuse dont  parle  l'Apôtre,  quand 
il  dit:  Aussitôt  que  la  grâce  du 
Seigneur  se  fit  entendre  à  mon 
coeur,  à  l'instant,  à  Tinstant  même, 
je  n'ai  plus  acquiescé  à  la  chair  et 
au  sang,  Continua  non  acquievi 
carni  et  sanguinis.  [Gai.  i.  16.]; 
tels  que  l'Enfant  Prodi.^ue ,  vous 
écriant  :  Je  reviendrai  à  mon  Père, 
et  il  s'est  mis  aussitôt  en  route, 
recevant  des  mains  de  la  Foi  le 
bouclier  dont  elle  arme  ses  ser- 
viteurs ,  pour  combattre  le  géné- 
reux combat,  et  repousser,  par 
fon  moyen,  îe^  traits  enflammés  de 
ijenncm'  :  quel  changement  alors 
s  opère  dans  voj  scnlimens  et  dans 
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votre  conduite!  Quelle  lumière  di- 
vine vous  éclairera  sur  ces  vérités 
saintes  que   vous    redoutez ,    parce 
que  vous  avez  craiul  de  les   regar- 
der   de    trop   près  !    Quelle  force 
surnaturelle  vous   élèvera   au   des- 
sus de   ces    sacrifices  dont  le  nom 
seul    vous    fait    peur,    parce   que 
vous   n'avez   pas     voulu    éprouver 
encore    combien    le    Seigneur    est 
doux  k  ceux  qui  le  servent!  Coni- 
*   Lien  le  Monde  et  ses  vains  plaisirs, 
ses    tentations    et    ses    dangereux 
prestiges  ,    changeront    d'aspect    à 
vos  yeux  !  Aujourd'hui  le  péché  se 
présente  à   vous   sous    des    images 
riantes^;    une  inclination  qui  flatte, 
des  désirs  qu'il  satisfait  «   une  pré- 
tendue  liberté    qu'il   procure,   un 
faux  bonheur  qu'il  promet  :  A  cette 
vue  votre  coeur  s'est  ému,  \  otre  fidé- 
lité fut  ébranlée,  elle  succombe:  voilà 
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votre  foiblesse  :  Mais  les  trésors 
de  colère  que  le  péché  amasse  ; 
mais  le  glaive  de  la  vengeance 
divine  que  le  péché  suspend  sur 
vos  tètes  ;  mais  les  horreurs  de 
l'Eternel  abyme  que  le  péché  creuse 
sous  vos  pas  :  A  celte  pensée,  le 
même  coeur  s'allarme ,  il  frémit, 
il  s'élance  vers  Dieu,  il  s'écrie  avec 
le  Prophète  :  Des  bords  du  pré- 
cipice oii  je  suis ,  du  sein  même 
du  Monstre  qui  m'a  englouti ,  je 
vous  adresse,  ô  mon  Dieu,  une 
voix  suppliante  ,  De  ventre  in- 
fer'i  claniavi.  [  Jon.  n.  5.  ].  Le 
Dieu  de  David  pénitent,  de  Jonas 
humilié,  vous  a  entendu:  Yoilà 
votre  force.  Aujourd'hui,  il  est 
vrai,  le  Monde  vous  attire  par  ses 
charmes  séducteurs,  l'empire  des 
moeurs  du  Monde  et  de  ses  exem- 
ples vous  engage,  les  douceurs  de 
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la  vie  (lu  Monde  vous  captivent: 
Voilà  votre  foiblesse;  mais  enfin 
vous  reconnoissez  dans  le  Ciel  un 
Maître  souverain  qui  a  réprouvé 
le  JNTonde ,  qui  viendra  juger  le 
Monde,  qui  jamais  n'admettra  dans 
son  royaume  les  partisans  crimi- 
nels du  Monde  ;  Voilà  votre  force. 
Il  est  vrai,  les  objets  sensibles 
vous  frappent ,  les  liens  de  la 
Terre  vous  occupent,  leur  posses- 
sion vous  enchaîne:  Voilà  votre 
foiblesse  ;  mais  évidemment  ces 
biens  ne  font  pas  votre  fin,  puis- 
que nécessairement  ils  vous  échap- 
pent; mais  évidemment  ces  biens 
ne  sont  que  passagers,  puisque 
nécessairement  la  mort  vous  en 
dépouille  ;  mais  évidemment  ces 
biens  n'offrent  pas  un  bonheur 
complet,  puisque  nécessairement 
vous  portez   plus  loin    vos  désirs: 
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Voilà  votxe  force.  Il  est  vrai,  les 
pièges  vous  environnent,  les  écueils 
se  multiplient,  les  caprices  de  la 
volonté  préparent  l'inconstance  de 
la  vertu  :  Voilà  votre  foiblesse  ; 
mais  les  vérités  divines  sont  une 
règle  immuable ,  mais  l'oeil  divin 
qui  éclaire  votre  conduite  est  tou- 
jours fixé  sur  vous  ;  mais  le  mo- 
ment de  votre  péché  peut  deve- 
nir celui  de  votre  supplice;  mais 
vous  ouvrez  l'Enfer  sous  vos  pieds, 
dès  que  vous  ouvrez  votre  coeur 
.  au  crime:  Voilà  votre  force.  Il 
est  Trai ,  la  voix  des  passions  est 
éloquente  :  A^oilà  votre  foiblesse  ; 
mais  la  voix  de  la  Religion  est 
décisive  ;  mais  la  voix  de  la  grâce 
est  insinuante;  mais  la  voix  de  la 
conscience  est  habituelle;  mais  la 
voix  du  remords  est  accablante; 
mais  la  voix  du  bon  exemple    est 
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persuavive:  Voilà  votre  force.  Qll- 
posez  siluaiion  à  silualion.  Elle 
vous  paroît  dure  Tobligition  de 
la  ié5istaiice3  jetez  un  regard  réflé- 
chi sur  le  danger  de  celui  qui  suc- 
combe, comme  sur  les  efforts  qu'il 
doit  vous  en  coûter  pour  être 
fi  lèle  ;  comparez  en  le  terme  avec 
les  suites  de  votre  infidéliîc;  los 
délices  inénarrables  du  Paradis, 
avec  les  supplices  éternels  de  l'En- 
fer, le  temps  de  la  miséricorde 
et  les  temps  de  la  justice 5  la  briè- 
veté de  cette  vie  qui  nous  est 
donnée  pour  mériter  les  récom- 
penses qui  ne  finiront  pas.  Aujour- 
d  îiui  vous  bravez  les  arrêts  de  la 
justice  de  Dieu;  demain  vous  pou- 
vez être  écrasé  sous  son  bras.  Un 
fil  lé^er  vous  soustrait  à  sa  colère  : 
Que  ce  fil  se  rompe;  vous  êtes 
englouti    dans  iTtcinilé. 
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A  l'appui  de  ces  réflexions  sa- 
lutaires, la  Religion  vous  présente 
des  secours  qui  contribuent  le  plus 
puissamment  à  les  rendre  eflicaces, 
à  savoir  la  grâce  vivifiante  de  ses 
sacremens.  Le  tribunal  de  la  péni- 
tence vous  oflVe  l'expiation  et 
l'absolulion  de  vos  péchés;  la  table 
eucharistique,  le  pain  des  forts, 
le  gage  de  la  vie  éternelle;  et, 
avec  ses  sacreinens,  tous  les  secours 
proportionnés  à  votre   foiblesse. 

Il  ne  vous  reste  donc  plus  aucun 
titre  suffisant  de  réclamation  con- 
tre vos  devoirs.  Et  quel  en  seroit 
encore  le  prétexte?  Seroit-ce  que 
votre  foiblesse  est  sensible ,  et  que 
le  secours  ne  l'est  pas  ?  Ce  secours 
n'est  pas  sensible  !  Ah  !  dites  d'a- 
bord qu'au  lieu  d'y  recourir, 
vous  n'avez  point  cherché  jusqu'ici 
à  en  profiter;  qu'en  même  temps 
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que  TOUS  vous  plaignez  de  n'avoir 
pas  clc  secours  ,  vous  en  avez  re- 
douté le  succès;  que  vous  aariez 
voulu  n'en  avoir  aucun,  pour  vous 
livrer  à  vos  penchans  sans  crime; 
ou  en  avoir  de  telle  nature,  que 
vous  ne  trouvassiez  aucune  peine 
dans  l'exercice  de  la  vertu.  Ce 
secours  n'est  pas  sensible!  Non, 
sans  doute,  si  vous  ne  regardez 
comme  tel  que  ce  qui  est  du  res- 
sort des  sens;  mais  ce  qui  parle 
à  l'esprit ,  mais  ce  c]ui  convainc 
la  raison ,  mais  ce  qui  touche  le 
coeur,  mais  ce  qui  est  l'expression 
de  la  sagesse  ,  mais  ce  qui  est  la 
leçon  de  Texpérience,  n'a  t-il  donc 
rien  qui  puisse  se  faire  sentir?  Ce 
secours  n'est  pas  sensible!  ^lais 
quoi  de  plus  sensible  pour  vous 
que  la  vanité  du  Monde?  Vous 
vous    en    plaignez.    Que  le    tour- 
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ment  des  passions  ?  Vous  l'éprou- 
Tez.  Que  l'amertume  des  remords? 
Vous  en  êtes  déchirés.  Que  le  tran- 
quille bonheur  d'une  conscience 
pure  ?  Vous  l'enviez.  Que  la  paix 
de  Famé  ?  Il  y  a  eu  uti  temps  où 
Vous  Tavez  goûtée.  Ce  secours  n'est 
pas  sensible!  Quoi  !  vous  ne  sentez 
pas  que  le  nombre  des  jours  est 
limité;  que  leur  terme  s'avance; 
qu'il  en  est  un  où  la  mort  viendra 
vous  frapper  ;  que  de  tous  les 
biens  qui  peuvent  vous  appartenir, 
elle  ne  vous  laissera  que  le  mérite 
de  vos  oeuvres;  que  seules  elles 
vous  suivront  au  tribunal  de  Dieu 
qui  doit  vous  juger?  Ce  secours 
n'est  pas  sensible  !  Mais  rendez 
sensible  par  la  réflexion  ce  que.  la 
dissipation  vous  empêche  d'aper- 
cevoir; élevez  vos  pensées  vers 
Dieu,    et   laissez-les    retomber   sur 
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Tousmémes;  prenez  et  lisez  la  loi 
du  Seigneur,  écoutez  ses  Prophètes, 
étudiez  ses  volontés,  méditez  les 
préceptes  de  son  Evangile,  Tordre 
de  sa  Providence,  les  desseins  de 
sa  sagesse,  les  raenaces  de  son  cour- 
roux, les  promesses  de  sa  bonté,  les 
témoignages  de  son  amour;  repassez, 
dans  le  sérieux  d'une  solide  atten- 
tion, la  suite  de  vos  années;  voyez 
ce  qui  vous  reste  à  ce  moment 
de  tous  les  désordres  de  votre 
vie  passée;  connoissez  le  vide  et  le 
malheur  de  tout  ce  qui  n'a  pas  été 
l'ouvrage  de  la  vertu.  Ce  secours 
n'est  pas  sensible!  Ah!  mes  Frères, 
j'en  appelle  à  votre  cœur,  il  sent, 
(  omme  malgré  lui-même,  1  horreur 
du  vice;  il  se  le  reproche  alors  qu'il 
s'y  abandonne;  il  est  lui-même 
témoin  contre  vous,  et  condamne 
le  premier  sa  foiblesse;  il  anticipe 
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le  jugement  que  Dieu  doit  un  jouf 
prononcer. 

Que  si  après  cela  il  vous  reste 
encore    des    combats    à     soutenir , 
des   difficultés    à   vaincre  ;    pensez 
à  la  récompense   et  à  la  couronne 
qui  sera  le  prix   de  votre  victoire. 
Regardez  autour  de  vous  dans  tout 
ce    qui    vous    environne  :   dans    le 
Ciel,    Jésus -Christ   lui-même   qui 
en  a  quitté  le  glorieux  séjour  pour 
vous   donner  l'exemple  de  la  gé- 
néreuse résistance  que  vous  devez 
vous  imposer  :    à   ses    côtés ,   cette 
nuée    imposante    de  témoins,    tous 
hommes  comme  vous,  foibles  comme 
vous,    et  qui    les   ont   surmontées; 
dans  les  Enfers,  tant  de   victimes 
malheureuses    qui    gémissent     d'y 
avoir  succombé,  et   racheteroient, 
s'il   étoit    possible,    par    les    plus 
douloureux   sacrifices,  la   foiblesse 
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dont  comme  vous  ils  n'ont  pas 
voulu  triompher  quand  ils  lé  pou- 
voient.  Vous  ne  le  pouvez  pas  ! 
Et  pourquoi,  demande  S.  Bernard, 
ne  pourrai-je  pas  ce  que  peuvent 
tant  d'autres  au  milieu  de  qui  je 
vis  !  Pécheurs  comme  ils  l'avoient 
été ,  pourquoi  ne  deviendriez-vous 
pas  pénitents,  comme  ils  le  sont 
devenus. 

D'où  vient,  en  effet,  que  tels 
et  tels  paroissent  si  différens  d'eux- 
mêmes?  Vous  en  faites  la  remar- 
que, et  souvent  c'est  de  vous  que 
nous  l'apprenons.  Cette  Femme 
du  Monde  ,  éprise  autrefois  de  ses 
vanités,  n'aspiroit  qu'à  en  être 
l'idole.  Le  jeu,  le  luxe,  la  parure, 
les  agrémens  de  la  vie,  le  cercle 
des  amusemens,  voilà  quelles  furent 
assidûment  ses  occupations.  Qu'on 
eût  alors  essayé  de   lui  faire   en- 


358  FOIBLESSE 

tendre  des   paroles   de    salut;   elle 
l'avoue,  elle   n'en    eut  pas  pénétré 
le    sens ,   elle    n'en   eut  pas    goûlé 
les  pnncipes ,   elle    n'eût    pas  cru 
qu'il  lui  fût  possible  de  les  adopter. 
Quel  langage,  si  on   lui    eût   parlé 
de  prière,  de  recueillement,  d'exer» 
cices  de   piété!   Et  cependant  elle 
en  donne   aujourd'hui  le   touchant 
exemple.  N'est-elle  donc  plus  foi- 
ble;    ou  comment,   malgré   sa   foi- 
blesse,  a-telle  cessé  d'être  ce  qu'elle 
se   persuadoit   être   par    une   sorte 
de  nécessité?  Le  voici  :  Elle  a  ré- 
fléchi, elle  a   prié,    elle    a   consi- 
déré le  danger  de  son  état,  elle   a 
fait  de    sincères    ciTorts  pour   s'en 
letircr^   heureusement   elle  en   est 
sortie. 

Cet  Homme,  autrefois  tout  mon^ 
dain  ,  ne  se  crovoil  né  que  pour 
les  plaisirs,  cl  il  conccvoit  à  peine 
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que  l'on  puisse  s'en  détacher.  Si , 
d'une  part,  il  convenoit  que  l'Evan- 
gile réprouve  le  Monde;  de  l'autre, 
il  rejetoit,  sur  l'inévitable  séduction 
du  Monde,  l'opposition  de  ses  moeurs 
aux  règles  de  l'Evangile.  A  l'en- 
tendre, il  n'étoit  pas  possible  de 
vivre  saintement  que  dans  un  cloî- 
tre; et,  par  une  suite  d'erreurs,  il 
eût  voulu  confiner  dans  les  cloîtres 
l'oj^ligation  d'être  vSaint;  et  cepen- 
dant aujourd'hui  il  édifie.  N'est -il 
donc  plus  foible  \  ou  comment , 
malgré  sa  foiblesse,  a-t-il  cessé 
d'être  ce  qu'il  se  persuadoit  être 
par  une  suite  nécessaire  de  sa 
fragilité?  Le  voici  :  Il  a  pénétré 
sérieusement  l'importance  de  se 
réformer;  il  en  a  pris  efficacement 
la  résolution;  il  a  mis  généreuse- 
ment la  main  à  l'œuvre;  et,  parce 
que    sa    volcmté    étoit   droite ,    le 
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premier  pas  lui  a  ouvert  la  route 
de  la  vertu  qu'on  le  voit  suivre 
avec  succès. 

Cette  Personne,  autrefois  engagée 
dans  le  piège  d'une  inclination  trop 
tendre,  n'imaginoit  pas  qu'il  fût  en 
son  pouvoir  d'en  étouffer  les  im- 
pressions. Elle  accusoit  son. cœur 
pour  en  justifier  les  mouvemeus. 
Elle  plaignoit  son  sort  ;  elle  ne 
blâmoit  pas  ses  dispositions  pour 
ne  pas  s'avouer  coupable;  elle  pré- 
tendoit  n'être  pas  libre  j  et  cepen- 
dant aujourd'hui,  affranchie  de  cet 
esclavage,  elle  consacre  à  Dieu 
seul  des  sentimens  qu'il  a  seul  le 
droit  de  fixer.  N'est -elle  donc  plus 
foible;  ou  comment,  malgré  sa 
foiblesse,  a- 1- elle  cessé  d'être  ce 
qu'elle  se  persuadoit  être  par  une 
espèce  de  fatalité?  Le  voici  :  Elle 
a  eu  le  courage  de  faire   un  pre- 
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mier  sacrifice;  elle  a  écarté  le 
danger;  une  victoire  complète  a 
été  l'heureux  fruit  d'un  premier 
combat.  La  grâce  a  perfectionné 
son  ouvrage.  Le  cœur  est  changé. 
Ce  Chrétien ,  lâche  autrefois , 
éloigné  de  tous  les  exercices  du 
Christianisme,  les  envisageoit  avec 
dédain,  les  fuyoit  par  dégoût,  ea 
parloit  avec  mépris,  et  s'en  dis- 
pensoit  à  dessein;  et  cependant 
aujourd'hui  il  est  assidu  dans  nos 
temples  ;  chaque  jour  ramène  ré- 
gulièrement, avec  l'ordre  de  ses 
devoirs,  sa  fidélité  à  les  remplir. 
Il  sait  en  trouver  le  temps ,  et 
quelquefois  même  il  y  sent  de  l'at- 
trait. N'est  -  il  donc  plus  foible  ? 
Eh!  comment,  malgré  sa  foiblesse 
a-t-il  cessé  d'être  ce  qu'il  se  per- 
suadoit  être  par  un  effet  involon- 
taire de  son  insensibilité?  Le  voici: 
7.  16 
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Il  a  compris  qu'il  devoit  au  moins 
à  Dieu  quelque  hommage ,  il  s'est 
reproché  de  ne  lui  en  rendre  au- 
cun; il  a  commencé  par  adorer 
le  Seigneur,  il  a  fini  par  le  goûter, 
^e  ne  dis  rien,  mes  chers  Audi- 
teurs ,  que  l'expérience  n'atteste  ; 
et,  s'il  étoit  ici  quelqu'un  (il  en  est 
peut  être  )  qui  successivement  se 
fût  trouvé  dans  les  deux  états 
que  je  viens  de  décrire,  je  l'en 
prendrois  à  témoin. 

N'est-il   pas   vrai,   lui   diroisje, 
que  vous  pratiquez  aujourd'hui   ce 
qui  pendant   un  temps    vous  a  volt 
paru    impraticable?    Vous   y    ren- 
contrez   encore    quelque   obstacle: 
je  le  crois;    c'est  l'cfTet  de  la  foi- 
blesse  naturelle;  mais  ces  obstacles 
sont  moins  grands,  à   mesure  que 
TOUS  travaillez  à  les  surmonter;  et 
roilà   la    preuve    du    pouvoir   que 


NATURELLE,    OtC.  363 

VOUS  avez  de  les  vaincre.  L'altrait  de 
la  tenlatioii  se  fait  sentir  à  vous- 
malgré  vous,  et  lend  à  vous  dé- 
tourner de  vos  devoirs;  je  le  crois; 
c'est  là  l'efifct  de  la  foiblesse  na- 
turelle ;  mais  l'exactitude  à  vos 
devoirs  remporte  sur  l'attrait  de 
la  tentation;  et  voilà  la  preuve 
du  pouvoir  que  vous  avez  de  lui 
résister.  Il  vous  éciiappe  encore 
Lien  dos  fautes,  moins  nombreuses 
cependant  et  moins  grièves  qu'au- 
paravant: je  le  crois;  c'est  là  l'ef- 
fet de  la  foiblesse  naturelle;  mais 
la  sincérité  du  repentir  les  suit 
de  près,  et  les  expie;  et  voilà  la 
preuve  du  pouvoir  que  vous  avez 
de  les  réparer.  Il  est  des  temps 
où  la  vertu  vous  paroît  plus  péni- 
ble, temps  de  froideur,  de  séclie- 
jesse,  d'aridité:  je  le  crois;  c'est 
là  l'effet  de  la  foiblesse  naturelle; 
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mais,  quoique  avec  moins  de  force 
sensible,  vous  agissez  avec  une 
aussi  constante  assiduité  ;  et  voilà 
la  preuve  du  pouvoir  que  vous 
avez  de  dompter  vos  répugnances 
et  de  leur  commander.  Il  est  donc 
vrai  que ,  malgré  le  malheur  de 
•votre  foiblesse ,  il  dépend  de  vous 
de  ne  pas  lui  céder.  Il  est  donc 
vrai  qu'avec  le  même  principe  de 
fragilité,  vous  êtes  différent  de 
vous-même  selon  la  difïérence  des 
dispositions  dans  lesquelles  vous 
vous  mettez.  Il  est  donc  vrai  que 
ce  qui  vous  paroissoit  autrefois 
une  impuissance  pour  le  bien , 
vous  devez  le  regarder  aujourd'hui 
comme  ayant  été  de  votre  part 
une  détermination  pour  le  niai. 

Aussi ,  mes  chers  Auditeurs , 
quel  est,  pour  un  Pécheur  converti, 
le  langage  des    remords  ?  Ah  !  les 
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remords  ne  reprochent  avec  tant 
de  vivacité  les  fautes  passées,  que 
parce  qu'ils  rappellent  la  volonté 
libre  qui  les  commit  :  Il  n'y  au- 
roit  pas  lieu  au  repentir,  si  le 
péché  eût  été  inévitable.  On  se 
condamne,  par  là  même  qu'on  se 
repent;  et  la  régularité  de  la  vie 
présente  confond,  sans  réplique , 
toutes  les  vaines  excuses  des  an- 
ciens égaremens.  C'est  comme  si 
l'on  se  disoit  k  soi-même  :  Je  pou- 
voir alors  ce  que  je  puis  aujour-« 
d'hui.  Je  me  récriois  sur  l'austé- 
rité de  mes  devoirs  ;  et  je  devois 
plutôt  gémir  sur  mon  indolence. 
Je  n'ai  pas  changé  de  nature  ;  et 
j'ai  pu  cependant  changer  de  con- 
duite. Tel  est  le  motif  pressant 
de  la  salutaire  componction  donl 
nous  sommes  fréquemment  dépo- 
sitaires.   Avec    la   vertu,    la   vérité 
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repiend  ses  droits.  Lorsque  la 
\ertu  lègle  le  cœur ,  la  vérité 
éclaire  Tesprit.  Quand  on  renonce 
au  péché,  on  reconnoît  qu'on  au- 
roit  pu    n'être  pas   Pécheur. 

Prévenez  -  les  ,  ces  reproches  , 
mes  cheis  Auditeurs;  prévenez-le, 
ce  châtiment.  Recourez  à  la  di- 
vine ]\]iséri corde;  cessez  d'accuser 
votre  foiblesse  naturelle ,  et  ne 
vous  en  prenez  f[u'à  vous-mêmes 
des  fautes  où  vous  tombez.  Une 
«incère  pénitence  vous  en  méritera 
le  pardon,  et  les  récompenses  du 
Ciel  seront  le  prix  de  votre  pé- 
nitence. Je  vous  le  souhaite,  au 
nom  du    Père,  etc. 


SERMON 


POUR    LE   MERCREDI 


DE  LA  SEMAINE  SAINTE. 


^ECESSJTE   DE   L  HUMILITE    CHRETIENÎSE. 


Hoc  senlile  in  vobis  quod  et  in  Christo 
Jesu  ^  qui  cuni  informa  Dci  esset  ^ 
semetipsuin  exinanivit. 

Ay<'z  clans  vous  les  seniimens  de  J'- 
siis  -  Christ,  ffui  ,  éh!'!  Piei',  s'e?t 
anéanli  lui-snêmp.  S.  Paul  aux  Phi- 
lippien^ ,    Cliap.  ir. 

X  ANDis   que     l'Eglise    s'applique, 
durant    les    saints    jours,    à    nous 
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remettre  sous  les  yeux,  l'exemple 
de  la  plus  pur  faite  humilité  dans 
la  personue  du  Fils  de  Dieu,  anéanti, 
dit  S.  Paul,  jusqu'à  prendre  la 
forme  d'un  esclave,  Immilié  jus- 
qu'à endurer,  pour  notre  salut,  le 
supplice  infâme  de  la  croix  ;  pou- 
Tous-nous,  Chrétiens  auditeurs, 
insister  trop  fortement  sur  la  pra- 
tique d'une  vertu,  sans  laquelle,  à 
proprement  parler,  il  n'y  a  point 
de  Christianisme.  Déjà  nous  vous 
avons  parlé  de  la  gloire  de  Thu- 
milité  chrétienne.;  et  c'éloit  la  con- 
séquence que  le  grand  Apôtre  ti- 
roit  des  paroles  que  nous  venons 
de  vous  faire  eniendre.  Jésus-Christ, 
dit  il,  s'est  humilié,  il  s'est  anéanti, 
Exinanivit  semetipsum ,  et  c'est 
pour  cela  que  Dieu ,  son  Père , 
Ta  exalté  en  gloire,  et  qu'il  lui  a 
donné  un  nom   au  dessus  de  tous 
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lés  noms.  Nous  allons  vous  en- 
tretenir de  sa  nécessité.  Avant  de 
vous  la  pi'oposer,  d'après  les  le- 
çons de  l'Evangile ,  j'avois  à  dé- 
truire le  préjugé  que  le  Monde  lui 
oppose.  J'aurois  donc  à  me  repro- 
cher de  n'avoir  point  prêché  assez^ 
chrétiennement  une  des  plus  im- 
portantes vertus  du  Christianisme, 
si  ,  après  vous  avoir  parlé  dans 
un  premier  Discours  (*),  selon  les 
principes  mêmes  de  la  raison  ;  je 
ne  vous  faisois  pas  entendre  une 
voix  plus  forte  et  plus  efficace  , 
celle  de  la  Religion,  Les  hommes 
voudroient  faire  regarder  l'humilité 
comme  une  vertu  obscure;  je  vous 
en  ai   montré  la    solide   gloire  aux 
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7.  iS' 
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yeux  même  du  Monde.  J*ai  par  la 
combattu  une  erreur.  Il  en  est 
une  seconde  plus  dangereuse  en- 
-core  :  c'est  celle  qui  voudroit  ne 
voir  dans  1  humilité  qu'une  vertu 
de  simple  perfection.  Opinion  non 
moins  fausse  que  j'entreprends  de 
-détruire,  en  vous  montrant  que 
l'humilité  est  une  vertu  nécessaire 
à  tous  les  Chrétiens.  Ave  Maria. 

On  souscrit  sans  peine  aux 
éloges  que  l'humilité  mérite  ;  il 
en  coûte  davantage  pour  se  con- 
vaincre de  l'obligation  étroite  de 
les  mériter.  A  mesure  qu'on  se 
forme  une  plus  haute  idée  de  cette 
vertu,  on  en  renvoyé  la  pratique 
à  ce  petit  nombre  d'Ames  choisies 
qui  marchent  dans  les  voies  su- 
blimes de  la  perfection  ;  et  l'on 
croit    pouvoir ,     sans    ce    moyeu , 
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suivre  celles  du  salut.  Rien  néan- 
moins, mes  chers  Auditeurs,  de 
j)lus  certain  que  la  nécessité  in- 
dispensable de  l'humilité.  Si  vous 
envisagez  la  loi  chrétienne»  l'hu- 
milité en  est  expressément  l'objet; 
si  vous  faites  attention  aux  vices 
que  cette  loi  pui  e  condamne , 
l'humilité  seule  peut  en  être  le 
préservatif;  si  vous  examinez  mû- 
rement le  caractère  des  vertus  que 
cette  loi  sainte  prescrit,  l'humi- 
lité en  est  la  condition  inséparable. 
Par  conséquent  nécessité  de  pré- 
cepte ;  nécessité  de  précaution  ; 
nécessité  de  mérite.  Donnons  quel- 
que jour  à  ces  trois  réflexions; 
et  voyez  si  je  suis  fondé  à  sou- 
tenir, que,  sans  l'humilité,  il  n'y 
a  point  de  véritable  Christianisme. 
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PREMIERE  PARTIE. 

Oui,  mes  chers  Auditeurs,  l'Iiu- 
milité  est  un  des  principaux  ca- 
ractères des  Chrétiens.  Vertu  in- 
connue aux  Philosophes  et  aux 
Sages  du  Paganisme;  on  les  a  quel- 
quefois entendu  déclamer  conlre 
l'orgueil  qui  dictoit  leurs  frivoles 
déclamations.  Je  n'en  apporterai 
pas  pour  preuve ,  la  vanité  que 
respiroit  si  sensiblement  leur  con- 
duite^ car  il  est  possible  de  con- 
noitre  et  d'estimer  une  vertu , 
quoiqu'on  n'ait  pas  le  courage 
de  la  pratiquer.  ]\]ais  je  conclu- 
rai que  l'humilité,  telle  que  nous 
l'enseigne  le  Christianisme ,  fut 
pour  eux  totalement  étrangère, 
de  ce  qu'ils  n'en  ont  jamais  ex- 
posé ni  les  vrais  principes ,   ni  les 
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solides  motifs,  ni  le  parfait  carac- 
tère. Quelques-uns  faisoient  consis- 
ter la  gloire  à  paroîlre  la  fuir.  Ils 
n'étoient  pas  humbles;  ils  étoient 
subtils.  Ils  changeoient  l'objet  de 
la  vanité,  ils  n'attaquoient  pas  di- 
rectement la  vanité  même.  Quel- 
ques autres  paroissoient  affecter  la 
générosité  qui  supporte  les  humi- 
liations :  ils  n'étoient  pas  humbles  ; 
ils  vouloient  se  montrer  forts,  et 
triompher,  disoient-ils,  des  incons- 
tances de  la  fortune,  par  les  dé- 
dains d'une  fière  supériorité.  Ceux^ 
ci  méprisoient  la  pompe  et  le 
faste;  mais  il  se  glorifioient  de  la 
pompe  même  et  du  faste  de  leurs 
mépris  :  ils  n'étoient  pas  humbles; 
ils  étoient  ou  secrètement  jaloux, 
ou  naturellement  ennemis  de  l'é- 
talage de  la  vanité.  Ceux-là  se  pa- 
roiciit  des  dehors   imposans  d'une 
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remarquable  simplicité,  mais  pour 
censurer  hautement  ceux  dont  ils 
se  séparoient  par  humeur:  ils  n'é- 
toient  pas  humbles;  ils  achetoient 
le  droit  de  satyriser  le  genre  hu- 
main par  la  bizarrerie  de  leur 
singularité. 

Cest  uniquement  à  l'école  de 
Jésus-Christ  que  les  hommes  re- 
çoivent les  leçons  de  cette  Immilité 
réfléchie  qui  leur  apprend  à  se 
bien  connoîlre;  de  celle  humilité 
vraie  qui,  avant  que  de  former  le 
langage ,  réforme  les  senlimens  ; 
de  cette  humilité  intérieure  qui 
fixe  son  séjour  et  son  règne  dans 
le  cœur  qu'elle  san(  tifie;  de  cette 
Immilité  éclairée  qui  découvre  le 
prix  réel  desabaissemcns;  de  cette 
humilité  résignée  qui  consent  au 
moins  à  les  souffrir,  si  elle  n'est 
point    encore    assez    ardente    pour 
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les  aimer;  en  un  mot,  de  cette 
humilité  surnaturelle  clans  ses 
causes ,  et  universelle  dans  ses 
cfl'cts,  qui  a  Dieu  pour  principe, 
et  dans  laquelle  Dieu  n'aperçoit 
point  de  déguisement. 

Or,  c'est  celle  humilité,  mes 
chers  Auditeurs,  que  je  dis  être 
Tobjel  du  précepte.  Non ,  sans 
doute,  ce  n'esi  pas  un  simple  con- 
seil que  donne  Jésus-Christ  à  ses 
disciples  ,  quand  il  leur  dit  :  Ap- 
prenez de  moi  que  je  suis  doux 
et  humble  de  coeur,  DiscUe  a  me 
quia  mitis  sujn  et  humilis  corde. 
[  Math.  XI.  29.].  La  preuve  est 
sensible  :  puisque,  voulant  répri- 
mer parmi  eux  quelques  mouve- 
niens  d'une  ambition  déréglée ,  il 
en  vient  jusqu'à  leur  proposer, 
pour  modèle,  l'humilité  d'un  en- 
fant ,     leur    déclarant ,    en    ter  nés 
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exprès,  que,  ne  pas  s'en  rappro- 
cher, c'est  se  fermer  le  royaume 
des  Cieux ,  N  si  ejficJamini  s'eut 
parvuli  i  non  intrahit' s  in  regnum 
Cœlorum.    [Ib.  xviii.]. 

Ce  n'est  pas,  mes  Frères,  que 
tout  sentiment,  tout  retour  sur 
soi-même,  que  la  Taine  gloire 
produit ,  quoique  repréhensiblcs 
aux  yeux  du  S  -imeur,  en  soyeiit 
punis  par  une  t  ernelle  réproba- 
tion. Il  peut  se  trouver,  et  il 
se  trouve  souvent  des  fautes  lé- 
gères dans  le  nombre  de  ceUcs 
que  la  vanité  occasionne;  et,  si  je 
ne  puis  trop  vivement  exhorter 
les  hommes  à  les  prévenir,  je  dois 
éviter  aussi  de  désespérer  la  foi- 
blesse  humaine  qui  les  commet. 
Ainsi  donc  en  établissant  d'après 
tous  les  Docteurs ,  que  la  vanité 
nous   rend   toujours   coupables ,  je 
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n'ai  garde  de  confondre,  sous  la 
même  idée  ,  tous  les  péchés  dont 
elle  est  la  source,  et  d'attribuer 
le  même  degré  de  malice  à  un 
cœur  qu'une  complaisance  passa- 
gère surprend ,  et  à  celui  qu'un 
orgueil  insensé  pervertit;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai ,  puisque 
toute  vanité  est  condamnable,  qu'il 
existe  une  loi  de  l'humilité  qui 
la  combat.  Il  est  vrai  encore  qu'il 
est  une  humilité  si  essentielle,  que 
c'est  pécher  grièvement,  que  de 
s'écarter  des  règles  qu'elle  établit. 
Il  est  vrai  que  s'enorgueillir  des 
dons  de  Dieu,  ou  jusqu'à  mé- 
connoitre  sa  libéralité  qui  les  dis- 
tribue ,  ou  jusqu'à  lui  en  refuser 
l'hommage  que  sa  grandeur  exige, 
ou  jusqu'à  en  préférer  l'usage  à 
l'accomplissement  des  devoirs  que 
son    autorité    impose,    ou    jusqu*à 
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n'en  pas  accepter  de  sa  main  là 
privation  que  sa  Providence  per- 
met, ou  jusqu'à  insulter  amèrement 
ceux  auxquels  sa  sagesse  en  à 
refusé  la  possession;  c'est  attirer 
le  poids  de  son  indignation  et  de 
ses  châtimens. 

Eh  !  comment  méconnoilre  le 
précepte  de  l'humilité,  si  l'on 
approfondit  avec  quelque  soin  la 
Religion  ?  Ses  lois ,  ses  enseigne- 
mens,  ses  maximes,  son  caractère, 
tout  concourt  à  nous  prêcher  cette 
vertu.  C'est  par  l'humilité  que  la 
Religion  a  établi  son  règne.  C'est 
du  sein  de  l'humilité  qu'elle  a  vu 
éclater  ses  triomphes.  C'est  dans 
l'humilité  qu'elle  place  sa  gloire  ; 
c'est  avec  l'humilité  qu'elle  a  rem- 
porté tant  de  victoires  sur  le  JMonde. 
C'est  en  y  introduisant  l'humilité 
qu'elle  l'a   converti.    Je  dirai  plus 
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encore:  car  je  vois  rbumilitéj  dont 
la  Religion  nous  fait  un  devoir 
dans  la  morale ,  tellement  liée  avec 
les  mystères  qu'elle  nous  propose, 
que,  quand  même  il  n'y  auroit  pas 
une  loi  positive  et  déterminée  qui 
l'ordonne ,  ce  précepte  dérlveroit 
naturellement  des  divers  points  que 
la  Foi  nous  révèle.  Ecoutons-la, 
mes  chers  Auditeurs,  pendant  quel- 
ques momens  ;  et  nous  aperce- 
vrons toujours  l'humilité  comme  le 
point  fixe  et  invariable,  où  vont 
aboutir  toutes  les  conséquences  des 
vérités  que  nous  découvre  la  révé- 
lation. 

Elle  en  jette  les  premiers  fon- 
demens ,  en  nous  racontant  la 
simple  histoire  de  notre  origine. 
Un  vil  limon,  telle  est  la  substance 
de  ce  corps  serti  de  la  Terre ,  et 
qui  doit  bientôt  y  rentrer^  destiné, 
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il  est  vrai,  à  servir  de  demeure  à 
une  ame  immortelle  que  créa  la 
puissance  de  Dieu,  et  qu'elle  y 
unit;  la  conf'ition  de  l'homme  qui 
retracoit  en  lai  l'image  de  Dieu 
étoit  brillanle;  mais,  avili  par  le 
péché  qui  l'a  rondu  coupable , 
dépouillé  de  la  justice  originelle , 
assujetti  aux  misères  de  l'humanité, 
condamné  h  la  mort,  et  privé  du 
droit  d'entrer  dans  le  Ciel ,  son 
héritage  et  sa  patrie,  il  n'a  peuplé 
l'Univers  que  d'enfans  de  colère , 
qui  naissent  dans  la  disgrâce  du 
Créateur^  et  voilà  notre  apanage.  Si 
nous  échappons  à  ses  suites  funestes, 
c'est  par  un  bienfait  que  nous  ne  pou- 
vions pas  mériter  par  nous-mêmes. 
L'homme  a  voit  creusé  l'abyme,  et 
Dieu  seul  pouvoit  l'en  retirer.  Il  l'a 
fait,  mes  chers  Auditeurs;  mais,  quoi- 
que soutenus  de  sa  force^  quelle  foi- 
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blesse   nous   reste  !  Quel  penchant 
au  mal  !    Quel   désordre   d'inclina- 
tion !    De  nous-mêmes,  c'est-à-dire, 
de    nous    seuls,    nous   ne    pouvons 
rien    faire    dei   méritoire   pour    le 
salut.  C'est  principalement  aux  se- 
cours   de    la   grâce    que    nous    en 
devons   les    œuvres   ei  la   volonté. 
Celte   grâce,  par  son   nom  même, 
annonce   qu'elle   ne;  nous    est  pas 
due.  Elle  naît  de  la  bonté  de  Dieuy 
elle    suit   de    ses    promesses ,   elle 
est   le    fruit    des    mérites    de  son 
divin  Fils.  Souvent  notre  infidélité 
la    néglige,    notre    liberté    lui    ré- 
siste,  notre    aveuglement    la    mé- 
connoît,    et    notre    obstination    go. 
abuse.    Si  notre  docilité  lui  cède, 
notre  persévérance  est  incertaine. 
Nous    ignorons  et   l'état   où    Dieu 
nous  voit  dans  celte  vie,  et  celui 
dans  lequel  la  Mort  viendra  nous 
fixer. 
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Eh!  nous  oserions  croire  qu'il  nous 
soit  permis  de  n'être  pas  humbles 
au  milieu  de  ces  assemblages  d'hu- 
miliations !  Des  péchés  personnels 
que  la  conscience  reproche  avec 
cerlilude,  et  dont  la  rémission  ne 
nous  Ctet  pas  clairement  connue, 
laisseroienl  à  notre  orgueil  toute  sa 
sécurité  !  L'idée  d'un  Maître  su- 
prême, dont  ua  seul  regard  sonde 
les  coeurs,  ne  nous  rappelleroit 
pas  à  rbumble  discussion  de  ce 
qu'il  aperçoit  dans  le  nôtre.'  L'at- 
tente d'un  jugement  décisif  qui  peut 
à  chaque  instant  s'exercer,  n'alar- 
meroit  pas  notre  dépendance  !  La 
perspective  d'une  formidable  éter- 
nité qui  s'avance,  n'exciteroit  pas 
dans  nous  une  salutaire  terreur! 
Eh  !  il  faut  nécessaireiaent  ou 
efi'acer  de  sa  mémoire  de  tels 
objets,  ou  voir  l'huiiiillté  marcher 
à    leur    suite.    Je    ne    connois  pas 
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ie  secret  de  concilier  la  témérité 
de  l'orgueil  avec  la  vivacité  de  la 
Foi.  A  mesure  que  la  lumière  de 
celle-ci  m'éclaire,  elle  m'humilie 
profondément.  Je  vois  que  la  mi- 
sère et  le  péché  sont  mon  apa- 
nage :  Comment  donc ,  et  par 
quel  excès  révoltant  me  pardour- 
nerois-je  d'y  joindre  l'orgueil  ? 

S'il   est  capable   de    rougir ,   of- 
frons lui  ce  que   la   T^eligion    a  de 
plus  propre  à  le  confondre.  Dites- 
moi ,  Chrétiens,   vous  qui  regardez 
l'humilité  plutôt  comme  un  mérite 
de    perfection ,    que     comme    une 
vertu  de   devoir ,  et  qui   la   laissez 
m  partage  à  une  piété  éminente, 
comme   si  elle    n'entroit    pas   dans 
les    obligations   étroites   du   Chris- 
tianisme :   reconnoissez-vous  Jésus- 
Christ  pour  votre  Législateur,  votre 
Sauveur,    et    votre    Modèle?     Ma 
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demande  vous  étonne:  je  le  crois. 
Mais,  à  plus  juste  titre,  votre  con- 
duite me   surprend. 

Si  vous  professez  la  Religion 
d'un  Dieu  fait  homme,  humilié  et 
anéanti ,  ses  paroles  sont  donc 
votre  oracle  ;  ses  exemples  sont 
donc  votre  règle;  vous  savez  donc, 
selon  le  témoignage  de  l'Apôtre, 
que  c'est  sur  la  conformité  avec 
le  fils  de  Dieu  qu'est  fondée  l'é- 
conomie de  votre  salut.  En  un  mot, 
puisque  vous  êtes  Chrétiens,  vous 
adorez  donc  Jésus  -  Christ  sur  la 
croix.  La  vue  seule  de  ce  trône 
sanglant,  sur  lequel  l'humilité  le 
plaça,  ne  suffit  pas  pour  en  gra- 
ver la  loi  dans  vos  cœurs  !  Vous 
reconnoissez  voire  Maître  livré 
pour  vous,  aux  excès  de  l'igno- 
minie; et  vous  ne  voulez  être  ses 
Disciples    que    dans    l'éclat   de    la 
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gloire  !  Vous  le  voyez  rassasié 
d'opprobres,  et  votre  avidité  des 
honneurs  est  insatiable!  Vous  ve- 
nez devant  lui  courber  vos  têtes , 
et  vous  donnez  libre  carrière  à 
l'enflure  de  vos  sentimens  !  A^ous 
lui  dites  :  Seigneur,  sauvez-moi^ 
et  vous  ne  l'entendez  pas,  quand 
il   vous    répond:    Humiliez-vous! 

Car,  que  vous  dit  autre  chose, 
et  comment  peut  vous  l'exprimer 
avec  plus  de  force,  cette  croix 
que  la  sagesse  de  Dieu  a  opposée 
à  l'orgueil  du  IMonde?  Pensez-vous 
qu'elle  ne  demande  de  votre  part 
que  la  stérilité  d'un  hommage  de 
quelques  momens?  Que  c'en  soit 
assez  de  laisser  à  la  porte  de  nos 
temples  le  superbe  étalage  de  vos 
vanités ,  pour  avoir  droit  de  re- 
prendre bientôt  après  les  airs 
impérieux  de  votre  fierté?  Qu'il 
7,  17 
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VOUS  soit  permis  de  vous  partager 
ainsi  entre  les  démonstrations  d'une 
humilité  qui  coûte  peu,  parce  que 
l'exemple  universel  l'autorise,  et 
les  impressions  habituelles  d'un 
orgueil  dominant  que  l'on  ne  vous 
voit  jamais  réprimer  ?  Et  qu'après 
avoir  paru  vous  abaisser  devant 
Dieu ,  par  quelques  actes  d'une 
adoration  au  moins  équivoque,  si 
elle  n'est  pas  souvent  hypocrite , 
vous  puissiez  vous  en  dédommager 
sur  les  hommes ,  en  les  accablant 
de  vos  dédains?  Si  vous  respec- 
tez cette  croix,  retenez  donc  ses 
leçons.  Devant  elle,  vous  proster- 
nez vos  corps,  ce  n'est  pas  tout: 
il  faut  apprendre  d'elle  à  régler 
\otre  conduite.  Il  ne  suflit  pas  de 
demander,  au  Sauveur,  une  place 
dans  son  royaume;  il  faut  con- 
sentir   à   l'acheter,    en  partageant 
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Son  calice.  X  Math.  xx.  22.^.  La 
gloire  que  Dieu  lui  a  donnée,  nous 
dit  Saint  Paul,  est  le  fruit  de  ses 
anéantissemens;  \_Hehr.  it.  g.  ~\> 
Il  est  donc  juste  ,  il  est  évidem- 
ment nécessaire  C[ue  l'humilité 
vous  ouvre  la  route  qui  doit  vous 
faire  parvenir  à  la  posséder.  Non, 
ne  vous  y  trompez  pas  :  Si  vous 
n'êtes  pas  les  Disciples  d'un  Dieu 
humble ,  jamais  vous  ne  régnerez 
avec  un   Dieu  triomphant. 

Et  de  là,  mes  chers  Auditeurs, 
de  là,  l'arrêt  de  réprobation  pro- 
noncé solennellement  contre  le 
Monde  5  Vœ  mundo.  [INTath,  xv[ii. 
7.].  Pourquoi?  Parce  que,  scanda- 
lisé des  humiliations  de  Jésus  Clirist, 
il  a  traité  de  foiblesse  et  de  fo'ie 
l'éloquence  d'un  si  grand  exemple; 
parce  qu'il  se  laisse  conduire  à  la 
vanité  de  ses  sentimens;  parce  qu'aux 
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désordres  des  sens ,  il  ajoute  ce  que 
S.  Jean  appelle  l'orgueil  de  la  vie, 
Superbia  vitœ.  (^  i.  Jo.  ii,  16.]. 
Aussi  nous  est-il  défendu  d*aimer 
ce  Monde,  dit  le  même  Apôtre; 
^Icl.  I.  11.  \b.^.  Et  si  vous  l'aimez, 
vous  participez  aux  analhêmes  dont 
il  est  manifestement  frappé.  Quel 
est  au  contraire,  pour  vous  en 
garantir,  le  moyen  nécessaire?  C'est 
l'humilité.  Nécessité  de  précaution 
contre  les  vices  :  elle  en  est  le 
préservatif. 

SECONDE    PARTIE. 

Combien  de  maux  eut  épargné 
à  la  ïerre  l'humilité,  si,  préve- 
nant l'orgueilleux  désir  d'entrer 
en  part  de  la  science  de  Dieu, 
elle  eût  affermi  le  premier  homme 
dans  une   légitime    soumission  I  11 
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ne  se  fût  pas  rendu  coupable,  s'il 
eût  été  humble.  L'esprit  d'orgueil 
qui  lui  en  suggéra  les  sentimens, 
répandit  dès-lors  dans  le  Monde , 
avec  le  principe  de  tous  les  dé- 
sordres, la  cause  de  tous  les  mal- 
heurs. L'orgueil,  depuis  ce  moment, 
n'a  jamais  cessé  d'en  être  la  source 
féconde.  C'est  ce  péché  que  l'Ecri- 
ture nous  dit  formellement  être  la 
racine  de  tous  les  autres ,  Initium 
omnis  peccati  est  superhia,  [  Eccl. 
X.  i5.  ].  Tobie  avertissant  sou  fils 
d'écarter  tout  orgueil  de  ses  discours 
et  de  ses  pensées,  lui  représentoit 
ce  vice  de  l'orgueil  comme  étant  par- 
mi les  hommes  l'universelle  origine 
de  leur  perte ,  In  ipsd  enim  ini- 
tium SLimpsit  omnis  perditio.  [  Tob. 
IV.  14.  ].  Ce  qui  le  fait  envisager 
à  S.  Grégoire,  comme  le  signe 
le  plus  marqué  et  le  plus  clair  de 
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réprobation,  Evidentlssimwn  re- 
proborum  signum  superbia  est. 
D'où  il  suit  que:  Ne  pas  se  pré- 
caulionner  par  l'humilité  ,  c'est 
préparer  sa  ruine  ;  puisque  c'est 
ouvrir  dans  son  ame  l'entrée  à 
tous  les  crimes,  que  de  ne  le 
fermer  pas  soigneusement  à  l'or- 
gueil. 

Rien  ne  me  seroit  plus  facile 
que  d'accumuler  ici  des  autorités 
aussi  respectables  par  leurs  poids 
que  frappantes  par  leur  nombre. 
Que  j'ouvre  les  Livres  saints;  que 
je  consulte  les  Pères;  que  j'inter- 
roge les  Sages;  tout  vient  à  mon 
appui.  Les  hommes  mêmes  qui 
n'ont  pas  lu  acquérir  les  mérites 
de  l'humilité ,  ont  reconnu  haute- 
ment les  déplorables  suites  de  l'or- 
gueil. La  raison,  le  sentiment, 
l'expérience,  tout   s'élève   de   con- 
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cert  contre  ce  vice.  Le  dirai-je? 
L'orgueil  s'arme  contre  l'orgueil. 
Il  se  déteste,  lorsqu'il  s'aperçoit. 
Celui  sur  lequel  il  a  secrètement 
établi  son  règne,  le  voit  avec  in- 
dignation dans  celui  qui  en  laisse 
paroître  l'empire  ;  et  la  vanité  ne 
soufïre  jamais  davantage  que  quand 
il  lui  faut  supporter  celle  d'aulrui. 
31  faut  à  l'humilité  elle-même  toute 
sa  force,  pour  résister  à  ce  que 
l'orgueil  laisse  apercevoir  d'odieux. 
Mais,  pour  en  marquer  mieux  les 
funestes  déréglemens,  tirons  une 
])reuve  sensible  et  palpable  de  la 
conduite  des  hommes.  J'ose  avan- 
cer que  ce  qu'elle  présente  de 
condamnable,  a  presque  toujours 
pour  mobile  et  pour  premier  res- 
sort, l'activité  de  l'orgueil.  Venons 
au  détail. 

Dieu  nous  révèle  une  partie   de 
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ce  qui  étoit  renfermé  clans  les  tré- 
sors de  sa  sagesse.  L'autorité  de 
la  Foi  commande  à  nos  esprits, 
et  leur  docilité  est  l'hommage  du 
à  la  vérité  de  la  parole  divine. 
Mais,  parce  que  cette  parole  hu- 
milie cet  esprit  que  le  joug  de 
la  Foi  doit  captiver,  aussitôt  il 
proteste  contre  ses  oracles;  il  re- 
fuse de  souscrire  à  ses  décisions. 
L'orgueil  de  l'Impie  ne  dit  pas 
avec  l'Ange  rebelle:  Je  m'élèverai 
jusques  dans  les  Cieux  ;  à  côté  du 
trône  même  de  Dieu ,  je  placerai 
le  mien,  In  Cœlum  conscendam, 
super  astra  Dei  exaîtabo  solium 
jneujn.  [  Is.  xiv.  i7).  ].  Mais ,  par 
une  audace  aussi  insensée  :  Je  ferai, 
se  dit-il  à  lui-même,  je  ferai  des- 
cendre jusqu'à  moi  le  trône  de 
Dieu;  je  citerai  ses  Ministres  au 
tribunal  de  mon  intelligence;  j'en- 
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trerai  dans  la  profondeur  de  ses 
secrets  ,  et  je  ne  croirai  point 
ce  qu'il  ne  m'est  pas  possible 
d'expliquer.  Dieu  ne  peut  m'en- 
seigner  ce  que  je  ne  puis  com- 
prendre. 

Ainsi  pensent  et  parlent  fière- 
ment un  nombre  d'hommes  qui 
n'accordent  pas  même  à  l'incom- 
préhensible sagesse  de  Dieu,  de 
pouvoir  s'étendre  au  delà  des 
bornes  de  la  raison.  Cette  foible 
raison,  l'orgueil  en  Jfait  leur  divi- 
nité ;  et  ,  par  le  plus  absurde 
renversement  de  l'ordre,  ce  n'est 
plus  la  raison  qui  doit  à  un  Dieu 
infini  l'hommage  de  sa  soumission; 
mais  c'est  Dieu  qui  lui  doit  lui- 
même  un  compte  ex  art  de  sa  con- 
duite. De  là  les  résistances  de 
l'Impiété.  Qu'eût- il  fallu  pour  eu 
garantir?  Ou    que   faudroit-il   pour 

7-  17^ 
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les  Taincre  ?  Ali  !  donnez  nous  à 
instruire  un  esprit  hismljle,  quel- 
<}ue  éclairé  (^'ailleurs  rjn'il  puisse 
et  e;  un  esprit  qui,  connoissant 
la  nalure  du  vrai,  sache  en  dé- 
mêler les  preuves,  mais  cjui ,  se 
connoissant  lui  -  même  ,  veuille 
sentir  jusqu'à  quel  point  il  peut 
approfondir  la  vérité;  uu  esprit 
c{ui  ne  se  persuade  pas  que  la 
mesure  de  ses  forces  est  la  mesure 
de  la  puissance  divine;  un  esprit 
qui,  dans  l'enceinte  limitée  de  ses 
eounoissances  ,  ne  prétende  pas 
renfermer  la  sublime  immensité 
de  Dieu  ;  et  bientôt  l'humilité  fera 
un  Chrétien  fi.lcle  de  celui  qui 
fui  un  incré  Iule  présomptueux. 
Ce  qu'on  appelle  force  d'esprit, 
n'est  que    la  force  de  l'orgueil 

D'où  partent  les  téméraires  efforts 
de  celte  opiniâuelé  soutenue  qui, 
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SOUS  prétexte  de  conserver  Tan- 
cienne  Foi  de  nos  Pères,  la  pro- 
pose, l'arrange,  Tinterprêle,  l'al- 
tère et  la  dénature  selon  ses  idées, 
plutôt  que  den  recevoir  les  dogmes 
sacrés  des  mains  de  cette  Eglise 
suinte,  à  laquelle  seule  Jésus-Christ 
en  a  confié  l'invaiiahle  dépôt?  Ce 
ne  fut  d'abord  que  la  singularité 
liasardée  d'un  sentiment.  Mais,  parce 
que  Torgueil  vint  à  sa  défense;  de 
cette  opinion  nouvelle,  il  fit  éclore 
un  système  en  lier;  il  arma  l'obsti- 
nation; il  lévolta  contre  l'autorité; 
il  eiillamma  le  fîiux  zèle;  il  forma 
les  sectes,  il  déchira  le  sein  de 
l'Eglise.  Hélas  !  combien  elle  re- 
couvreroit  d'cnfans  soumis  à  sa 
Toix,  si  ceux  dont  elle  pleure  les 
égaremcns  ,  daignoienl  entendre 
au  moins  la  voix  de  rhumilité  ! 
Mais,  puisque  je  parle  ici  à  des 


3g6  ^^ÉcEssITÉ 

Fidèles  qui  laissent  à  la  Religion 
tous  ses  droits  j  faisons  donc  un. 
pas  de  plus.  Cette  Religion ,  que 
vous  dites  croire  si  bien,  pourquoi 
la  pratiquez-vous  si  mal?  Pourquoi 
ce  dédain  du  culte  extérieur  qu'elle 
consacre  ?•  Cet  éloignement  des  sa- 
cremens  auxquels  elle  invite?  Cette 
crainte  de  paroître  imiter  les  bons 
exemples  qu'elle  propose?  Cette 
opposition  aux  vertus  qu'elle  pres- 
crit? Est-ce  mépris,  dégoût,  lâ- 
cheté ,  foiblesse  de  votre  part  ? 
Non  ;  ou  plutôt  c'est  tout  cela 
réuni  par  un  orgueil  secret  qui 
le  produit.  L'orgueil  fait  entendre 
aux  Grands  que  l'appareil  de  la 
Religion  est  pour  le  Peuple.  Pour 
ne  pas  se  confondre  avec  celui-ci, 
on  abandonne  entièrement  celui-là; 
comme  si  la  qualité  de  Chrétiens 
ne  suffisoit  pas  j^our  ranger  hum- 
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blernent  toutes  les  conditions  sous 
les  étendards  du  Christianisme. 
L'orgueil  effrayé  frémit  à  l'idée 
des  fautes  dont  la  confession  est 
nécessaire:  il  en  détourne;  comme 
si,  à  la  honte  réelle  qui  consiste 
seulement  à  les  commettre,  il  ne 
falloit  pas  substituer  l'humble  aveu 
qui  les  expie.  L'orgueil,  avide  des 
suffrages  du  Monde,  redoute  les 
railleries  que  paroît  quelquefois 
attirer  l'accomplissement  des  de- 
voirs: alors,  de  peur  d'édifier,  on 
scandalise;  comme  s'il  étoit  plus 
important  de  plaire  aux  hommes 
que  d'obéir  humblement  à  Dieu. 
L'orgueil ,  même  en  estimant  la 
vertu,  rougit  de  celles  qui  le  con- 
trarient, qui  le  gênent.  En  con- 
venant qu'il  s'est  égaré  ,  il  souf- 
friroit,  si  l'on  pouvoit  remarquer 
son  repentir.  La  prétendue   honte 
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du  retour  le  fait  persister  dattg 
ses  écarts  11  peut  sentir  la  né- 
ee'^sité  de  faire  le  bien  ,  mais  tou- 
jours c  est  1  humilité  qui  l'opère. 

Allons  plus  loin  encore;  quel 
bien  ne  produiioit-elle  point  dans 
la  société  des  hommes,  si  on  l'op- 
posoit  comme  une  barrière  aux 
désordres  dont  on  y  fait  si  fré- 
quemment la  triste  énumératiou! 
Simplifions  le  remèle,  en  remon- 
tant à  l'unique  source  du  mal.  CVst 
l'orgueil.  S  agit-il  du  pouvoir?  Ou 
l'orgueil  en  abuse,  s'il  gouverne; 
ou  il  8e  méconnoit,  s'il  doit  obéir; 
ou  il  toui-mentc,  s'il  est  pressant; 
ou  il  murumre,  s'il  est  foiblo;  ou 
il  forme  le  poids  d'une  aut.rllé 
qui  écrase;  ou  il  excite  la  révolte 
d'une  désobéissance  (jui  se  soulève. 
L'humilité  est  le  nœud  de  la  su- 
bordination. 
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Dans  le  niveau  d'un  même  rangy 
d'cù  naissent  tant  de  jalousies? 
Votre  vanité  souflVe  de  ce  qui 
peut  effacer  votre  gloire  :  celle 
d'autrui  vous  irrite,  si  elle  vous 
force  à  lui  applaudir.  Un  mérite 
étranger  devient  aisément  un  crime 
aux  yeux  d'une  rivalité  orgueilleuse. 
Les  honneurs  d'une  préférence  sont 
autant  de  traits  perçans  dont  il 
n'est  que  l'humilité  qui  puisse  vous 
garantir. 

D'où  viennent  ces  aliercations^ 
ces  émotions ,  ces  clameurs  dont 
le  fracas  retentit  en  tous  lieux? 
S'agit  il  de  quelque  granrl  intérêt  ? 
Y  va-t  il  de  la  fortune ,  de  la  ré- 
putation ,  de  la  vie?  Non  ,  un  mot 
imprudemment  échappé,  une  for- 
malité omise;  le  simple  soupçon 
d'une  préséance  affectée;  le  droit 
le  plus   mince  disputé ,   ah  !    voilà 
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ce  que  l'orgueil  blessé  grossit;  il 
s'exhale  en  dissertations  minutieuses, 
en  fades  murmures ,  en  étalage 
ridicule  de  prétentions ,  en  re- 
proches amers  de  méchanceté. 
Celle  du  public  s'en  amuse.  Tout 
eût  été  prudemment  assoupi  par 
l'humilité. 

D'où  viennent ,  entre  des  con- 
citoyens, d'anciens  amis,  des  pa- 
rens  même ,  des  inimitiés  cons- 
tantes? C'est  l'orgueil  qui  préside 
à  ces  haines  durables ,  et  qui  les 
nourrit.  D'une  part,  il  arrête  toute 
démarche  capable  de  les  appaiser; 
de  l'autre,  il  étouffe  toute  générosité 
à  faire  ou  à  recevoir  les  avances.  Il 
rappelle  soigneusement  à  celui-ci  ce 
qui  lui  est  dû:  il  persuade  efficace- 
ment à  celui-là  que  la  circonstance 
autorise  à  ne  pas  le  rendre.  Ici,  il 
observe,  il  calcule,  il  exige;    là,  il 
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conteste,  il  retranche,  il  refuse.  Ce 
n'est  pas  toujours  par  l'impression 
du  sentiment  qu'on  est  ennemi;  ce 
n'est  pas  par  inimitié  qu'on  en 
affecte  les  dehors;  c'est  par  vanité. 
Que  l'humilité  paroisse,  et  la  ré- 
conciliation la   suit. 

D'où  viennent,  dans  les  entre- 
tiens, ces  médisances,  ces  raille- 
ries, ces  satyres?  Ne  sont- elles 
que  les  saillies  d'un  esprit  enjoué, 
mais  indiscret?  Plus  ordinairement 
elles  sont  la  ressource  d^un  esprit 
superbe  qui  essaye  de  monter  à 
un  plus  haut  degré  de  réputation , 
en  s'élevant  sur  les  ruines  de 
celle  qu'il  flétrit  ;  qui  déprime  avec 
plaisir  ce  qui  peut  lui  faire  om- 
brage, et  avec  dédain  ce  qu'il  veut 
ne  pas  estimer;  qui  présente  avec 
complaisance  l'image  des  ridicules 
d'autrui ,  pour  goûter  mieux  la 
satisfaction  de  ne    pas  les   retrour 


40  2  NÉCESSITÉ 

ler  dans  soi;  qui  se  plait  à  occcf-* 
sionner  des  comparaisons  dont 
l^ésulte  pour  lui  quelque  avantage. 
C'est  là,  tout  au  moins,  le  cruel 
amusement  de  la  vanité;  et  l'hu- 
milité qui  se  connoit,  accorde  vo- 
lontiers une  indulgence  dont  elle  se 
persuade  qu'elle-même  a  besoin. 
D'où  viennent  cette  dureté,  ces 
manières  liautaines,  cette  difficulté 
d'accès,  cette  sèche  précision  de 
langage,  ces  rebutantes  froideurs, 
à  la  vue  desquelles  s  évanouit  l'es- 
prit de  société  ;  c'est,  dit-on ,  c'est 
1  effet  du  caractère.  Et  combien 
de  fois,  pourroit-on  ajouter  :  C'est 
l'effet  d'un  caractère  fier  et  impé- 
rieux; c'est  l'indice  d'une  vanité 
sauvage  et  féroce;  c'est  le  glaçant 
appareil  d'un  orgueil  qui  croit 
qu'il  en  impose  ,  lorsqu'il  ne 
réussit  qu'à  ^e  faire  redouter.  On 
échappe  à  tous  les  écueils,  quand 
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on  a  pour  règle  et  pour  guide  l'hu- 
lîiilité. 

Aussi  n'est-ce  point  exagérer, 
mes  chers  Auditeurs,  que  d'oser, 
après  S.  Grégoire,  peindi-e  l'orgueil 
suivi  de  tous  les  vices  dont  il  est 
le  chef,  auxquels  il  communique 
son  activité ,  et  avec  lesquels  il 
partage  les  dépouilles  de  la  vertu. 
Je  le  vois  enflammer  l'ambition , 
provoquer  la  colère,  armer  la 
vengeance,  former  les  partis,  se- 
mer la  calomnie ,  et  poursuivre 
l'innocence.  Je  le  vois  ravager  la 
Terre,  et  l'inonder  de  sang;  in- 
sulter même  le  Ciel,  et  vomir  le 
blasphème.  Ce  qui  a  fait  dire  à 
S.  Chry^ostôme  que  l'orgueil  trans- 
forme l'homme  en  Démon,  et  qu'il 
n'est  point  de  malice  infernale 
dont  ne  soit  capable  l'homme  or- 
gueilleux,  Homiiiem  fecit  Dœmo- 
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nem.  Et  ce  qui  achève  sa   perte, 
c'est  qu'en  même  temps  que  l'or- 
gueil occasionne   tous   ces  péchés , 
il  les    colore,    il    les    justifie,    il 
empêche  de   les    apercevoir,    et  à 
plus  forte  raison  de  les  condamner. 
Voulez'vous  mieux  connoître  en- 
core rétendue  de  son  empire?  Sui- 
vez-le, non  plus  seulement  dans  les 
effets  qui  ont  avec  lui  un   rapport 
direct ,    mais    dans    ceux    qui    ne 
paroissent    pas   au    premier   coup- 
d'œil     avoir     avec    lui     la    même 
liaison.  Vous  le   retrouverez   pres- 
que toujours  dans  tous  les  défauts. 
On  diroit  qu'il  en  est  l'ame:  que, 
sans  lui,  il   n'y  auroit  rien  de  mal 
6ur    la    Terre.     L'amour    propre? 
C'est  l'orgueil    sous    un  nom   plus 
doux.  La   présomption?  C'est  l'or- 
gueil qui  se  flatte.   L'imprudence  ? 
C'est  l'orgueil   qui  refuse  de  coa- 
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sulter  :  L'attachement  à   ses   opi- 
nions?   C'est    l'orgueil   qui   s'irrite 
contre    celles    d'autrui.     L'opiniâ- 
treté?   C'est   l'orgueil  qui    ne   sait 
pas      céder.     Le    découragement? 
C'est  l'orgueil  qui  ne  sait  agir  que 
dans  les  succès.    Je  vous  surpren- 
drai   peut-être;   et    néanmoins    il 
est  vrai  que  ce   qui  paroît  d'abord 
n'être    que  l'effet    du  pouvoir  des 
sens,  est    souvent  l'ouvrage    et   la 
suite  de  la  vanité.  Celle-ci,  quand 
elle   se   glisse  dans    un    coeur,    y 
précède  la  passion  qui  se  prépare 
à  le  pervertir.  Le  désir  de  plaire , 
Toilà  le  piège.  La  vanité  persuade 
qu'elle  ne  recherche  que  l'agrément; 
et  bientôt,   sous   ses  auspices,  de 
tendres    engagernens    se    forment. 
Elle  ne  propose  que  d'orner  l'idole, 
et    insensiblement    elle   en    exige 
l'adoration  5  elle    jette  ainsi   dans 
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l'ame  la  première  étincelle  des 
feux  qui  doivent  la  consumer.  Une 
ame  vaine  est  à  demi -subjuguée. 
La  flatterie  la  séduit,  la  gloire 
l'enivre;  elle  s'expose  aux  dangers 
qu'elle  multiplie,  et  dont  elle  ne 
criiinl  que  l'éclat.  Que  la  sincérité 
de  la  componction  l'avoue;  ce  fut 
dans  les  prétentions  de  la  vanité 
que  prirent  naissance  les  désordres 
d'un  cœur  passionné.  L'humilité 
en  eût  préservé  la  vertu. 

Je  pourrois  aîouter  encore  (et 
peut-être,  quoique  moins  impor- 
tante, cette  réflexion  vous  frap- 
peroit  davantage,  puisque  trop  or- 
dinairement on  craint  plus  les 
malheurs  que  le  péché),  je  pour- 
rois  ajouter  que  l'on  trouve  dans 
1  humilité  un  préservatif  contre  les 
malheurs  mêmes.  Eh  !  combien  de 
fois  l'orgueil  traîne- 1- il  après    lui 
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son  cliâtiment  !  Sous  les  pas  de 
l'ambition ,  il  creuse  le  précipice. 
Par  Taflectation  du  luxe,  il  con- 
duit à  Tindigence.  Il  ruine,  en  ins- 
pirant l'envie  de  paroître  riche; 
il  épuise,  par  les  efforts  qu'il  de- 
niande;  il  change  en  ennemis  les 
rivaux  qu'il  veut  devancer.  S'il 
paroît  au  grand  jour,  il  a  tout  à 
craindre  de  îa  jalousie;  si  l'obs- 
curité le  concentre,  il  est  rongé 
par  ses  propres  fureurs.  Des  désirs 
ardens  ,  des  soupçons  inquiets  , 
des  craintes  amères  ,  de  violens 
transports  de  courroux,  tel  est  son 
cortège  :  il  n'est  donc  pour  lui  ni 
veilu,  ni  repos,  ni  tranquillité, 
ni  bonheur. 

Heureuse  ,  au  contraire ,  l'ame 
paisible  que  le  calme  de  l'humi- 
lité met  tout  ensemble  à  l'abri  et 
des  crimes   et  des   disgrâces.  Eloi-v 
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gnée  des  vices  et  des  écueils,  dans 
le  secret  d'une  marche  sage  et 
prudente,  elle  tend  directement  à 
son  terme  par  des  voies  moins 
embarrassées  et  moins  pénibles  ; 
et  son  terme  c'est  la  vertu.  Mais, 
par  là  même  qu'elle  y  aspire,  elle 
doit  de  nouveau  s'affermir  dans 
rhumilité  ;  pourquoi  ?  Parce  que 
l'humilité  n'est  pas  seulement  né- 
cessaire d'une  nécessité  de  précau- 
tion contre  les  péchés  dont  l'or- 
gueil est  la  cause  générale  :  mais 
parce  qu'elle  est  encore  nécessaire 
d'une  nécessité  de  mérite,  puis- 
qu'elle est  la  condition  inséparable 
des  vraies  vertus. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Quand  je  dis  que  l'humilité   est 
nécessaii^e   au  mérite    des  vertus, 
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je  m'appuye  et  sur  rexpérience 
qui  nous  représente  toujours  les 
vertus  les  plus  parfaites  comme 
étant  aussi  les  plus  humbles ,  et 
sur  des  principes  certains  qui  dé- 
montrent que  dès  qu'on,  n'est  pas 
sincèrement  humble,  ou  ne  sau- 
roit  être  solidement  vertueux. 

Que  l'humilité  accompagne  tou- 
jours les  vraies  vertus;  c'est  là, 
mes  chers  Auditeurs,  une  vérité 
dont  la  conviction  est  si  forte  et 
si  générale,  que  le  Monde  lui- 
même  censure,  dans  les  personnes 
pieuses  d'ailleurs ,  les  plus  légers 
écarts  de  la  vanité ,  comme  une 
tache  qui  obscurcit  et  qui  dément 
l'éclat  de  la  piété.  Censure,  il  est 
vrai,  souvent  trop  rigoureuse,  si 
Ton  ne  fait  attention  qu'aux  motifs 
qui  la  déterminent,  et  à  la  ma- 
nière amère  dont  elle  se  produit; 
7.  18 
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puisquVrifm  la  piété  qui  combat 
les  vices,  ne  les  déracine  pas  tout- 
à  coup;  et  puisque  souvent  c'est 
plutôt  pour  humilier  la  vertu,  que 
le  Monde  en  observe  les  légers 
défauts,  que  pour  corriger  en  lui  ces 
défauts  mêmes;  mais  censure  néan- 
moins équitable  et  fondée,  en  ce 
qu'elle  suppose  que  c'est  toujours 
sous  les  traits  de  l'humilité  que 
la  vertu  doit  paroitre. 

Et  c'est  ainsi,  en  effet,  que  la 
Religion  m'en  retrace  l'image.  Je 
vois  la  cendre  jointe  au  cilice  pour 
servir  de  symbole  à  la  pénitence; 
c'est  que  l'humilité  du  coeur  en 
accompagne  le  repentir.  Je  vois  h 
l'extrémité  du  temple  le  Publicain 
qui  n'ose  pas  lever  les  yeux,  tandis 
qu'il  demande  grâce  ;  c'est  que 
l'humilité  sollicite  le  pardon  que 
la  confiance  espère.  Je  vois  ,   à  la 
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siiiie  de  Jé^iis-Chrlst,  une  Femme 
<jui,  rebutée  en  apparence  par 
ses  mépris ,  lui  avoue  qu'elle  les 
mérite,  et  persiste  avec  succès  à 
inplorer  sa  puissance;  c'est  que 
rhumilité  soutient  la  prière  et  en 
fait  l'efficacité.  Je  vois,  dans  les 
transports  d'un  saint  amour,  Mag- 
deleine  prosternée  devant  le  Sau- 
veur ;  c'est  que  la  Charité  qui  l'en- 
flamme est  dirigée  par  l'humilité. 
]l  faut  vous  convaincre  par  les 
plus  frappans  exemples.  Je  vois  la 
plus  parfaite  des  créatures,  la  plus 
sainte  des  Vierges  ,  celle  qu'un 
Dieu  a  choisie  pour  être  sa  mère; 
je  la  vois  opposer,  à  la  supériorité 
de  la  gloire  qu'on  lui  annonce, 
l'humble  témoignage  de  sa  bas- 
sesse et  de  son  néant.  Je  le  vois 
lai-même,  ce  Dieu  incarné,  aux 
pieds    de   ses     Apôtres ,     et     leur 
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donnant  l'exemple,  dans  sa  per- 
sonne, de  l'humilité  qu'ils  doivent 
prêclicr  en  son   nom. 

C'est  sur  des  traces  si  respec- 
tables et  si  sûres  que  s'est  formé 
ce  nombre  de  Héros  chrétiens 
dont  l'Eglise  a  consacré  le  souve- 
nir dans  ses  fastes ,  et  qu'elle  a 
placés  sur  ses  autels.  Toujours,  au 
milieu  des  vertus  ([ui  en  ont  fait 
des  Saints,  l'humilité  s'est  montrée 
dans  eux  comme  l'aliment  de  leur 
sainteté.  Plus  d'une  fois  la  sainteté 
a  mêlé  la  splendeur  à  celle  du 
trône.  De  puissans  Monarques  ont 
fait  servir  leur  gloire  à  celle  de 
la  Religion.  Alors ,  jusques  au  sein 
même  de  leur  grandeur ,  on  a 
remarqué  ces  humbles  sentimens 
qui ,  laissant  à  la  sublimité  du  rang 
toute  sa  dignité,  manifestent  la 
perfection   de    l'ame.   On   a   vu  se 
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rennir  à  l'autorité  qui  commande, 
l'humilité  qui  s'abaisse;  la  méma 
main  qui  faisoit  respecter  le  sceptre^ 
se  faire  admirer  en  servant  les 
Pauvres  3  et  ceux  qui,  par  leur 
pouvoir,  sont  l'image  de  Dieu  sur 
la  Terre,  donner  à  la  Terre  le 
grand  exemple  du  pouvoir  qu'ont 
sur  les  hommes  les  leçons  d'un 
Dieu.  Plus  d'une  fois,  l'éclat  d'une 
sainteté  éminente  s'est  joint  à  celui 
de  la  science  la  plus  profonde. 
Alors,  jusques  dans  le  sein  de  l'é- 
rudition la  plus  étendue  et  de  la 
capacité  la  plus  vaste,  on  a  re- 
marqué cette  humble  simplicité 
qui  rapporte  au  Père  des  lumières 
toutes  celles  qu'il  répand.  On  l'a 
vue,  dis-je,  associer,  à  la  péné- 
tration de  la  sagacité  ,  la  docilité 
de  la  soumission  j  à  la  force  du 
raisonnement,  la  vivacité  de  la  Foi; 
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au  mcriie  des  plus  ingénieuses  re- 
cherches, la  naïve  ingénuité  de  la 
plus  modeste  candeur.  Plus  d'une 
fois,  l'héroïsme  de  la  sainteté  a 
hrillé  avec  celui  de  la  bravoure 
et  des  exploits.  Alors,  jusques 
au  milieu  de  la  cétébiité  et  des 
iriom plies ,  on  a  icniarqué  cette 
humble  reconnoissance  qui  rend 
grâce,  au  Dieu  des  armées,  des 
honneurs  de  la  victoire.  On  a  vu, 
prosterné  humblement  dans  les 
temples  le  même  Héros  qui  a  voit 
paru  si  formidable  dans  les  com- 
bats, déposer  aux  pieds  de  Dieu 
qui  en  règle  le  son,  les  palmes 
qu'il  y  avoit  cueillies  ;  adorer  son 
maître  ,  après  avoir  dompté  ses 
ennemis ,  et  couronner  ses  succès 
par  l'humilité  qui  en  rend  hom- 
inaire  au  souverain  Arbitre  des 
événemen?.     Plus     d'une    fois,    le 
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trédit  éclatant  de  la  sainteté  a  été 
signalé  par  des  miracles.  Alors, 
jusques  au  milieu  des  acclamations 
d'un  peuple  étonné,  on  a  remarqué 
cette  humble  timidité  qui  craint 
qu'on  attribue  à  l'homme  des  mer- 
veilles dont  il  n'est  que  l'instru- 
ment, et  dont  Dieu  seul  peut  être 
l'auteur.  On  a  vu  la  grandeur  d'un 
piodige  relevé  par  le  prodige  aussi 
étonnant  peut-être  de  l'humilité 
qui  en  fait  la  gloire;  qui  se  cache, 
après  avoir  montré  la  force  du 
tras  de  Dieu ,  et  qui  se  dérobe 
aux  applaudissemens  des  hommes, 
jiour  ne  recevoirque  de  Dieu  seul 
la   récompense  de  ses  vertus. 

Je  ne  dis  rien,  mes  chers  Au- 
diteurs ,  dont  les  annales  de  la 
l'eligion  ne  mettent  la  preuve  dans 
le  plus  grand  jour.  Et,  lorsqu'elle 
nous  peint,  en  traits  sublimes,  les 
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coiinoissauces  de  ses  Prophètes, 
le  zèle  de  ses  Apôtres ,  le  courage 
de  ses  Martyrs,  elle  a  soin  d'orner 
le  tableau  de  leurs  vertus,  en  y 
ajoutant  celui  de  leur  humilité  ! 
C'est  à  ce  signe  qu'elle  -les  avoue; 
et  c'est  par  là  qu'elle  les  carac- 
lérise.  D'accord  avec  elle  sur  ce 
point,  vous  en  jugez  ainsi,  mes 
chers  Auditeurs;  selon  vous-mêmes, 
c'est  l'humilité  qui  distingue  les 
hommes  solidement  vertueux  de 
ceux  qui  n'en  ont  que  l'apparence. 
Toute  vertu  qui  nest  pas  humble 
vous  devient  suspecte;  d'où  je  con- 
clus que  vous  sentez  la  liaison  de 
toutes  les  vertus  avec  l'iiumilité. 

Cette  liaison  ,  des  principes  cer- 
tains la  rendent  plus  sensible  en- 
core, parce  qu'ils  prouvent  que 
sans  l'humilité,  il  n'est  point  de 
véritable  vertu.   Je    parle  des  ver- 
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tus  chrétlenuesj  or,  leur  carac- 
tère est  de  reconnoître  Dieu  pour 
principe  et  pour  fli^  de  rappeler 
tout  à  Dieu  et  à  sa  gloire,  de 
confesser  qu'on  a  sans  ces«e  besoin 
de  ses  secours;  et,  sans  l'humilité, 
je  ne  vois ,  ou  qu'une  vertu  qui 
s'aveugle,  ou  qu'une  vertu  qui 
présume,  ou  qu'une  vertu  qui  se 
recherche  elle  même  •-,  et  jamais  ni 
l'aveuglement,  ni  la  présomption, 
ni  l'intérêt  du  temps  ne  méritèrent 
le  nom  de   vertus. 

J'appelle  aveuglement  ,  cette 
complaisance  avec  laquelle  une 
vertu  orgueilleuse  se  contemple 
pour  s'admirer.  Entendez  le  Pha- 
risien superbe  s'écrier  dédaigneu- 
sement qu'il  n'est  point  souillé 
des  vices  dont  les  autres  hommes 
se  rendent  coupables ,  Non  sum 
sicat  cœterl  hominum.  [Luc.  xviit, 
7.  la  ' 


4  iB  NÉCESSITÉ 

11.].  Il  s'applaudit,  il  s'exalle  en 
présence  du   Dieu  dont  il   devroit 
célébrer  la  grâce ,  et   liénir  la   rai- 
sériçoixlc.  On  diroit  qu'il  n'est  re- 
devable qu'à  lui  même,  et  h.  lui  seul 
de  ta  bonté   de  ses  oeuvres.  Est-ce 
là  le    langage  de    la    vertu  ?   Non , 
toujours    plus    liuuible ,   à   mesure 
([u'elle  est  plus  éclairée,    elle   est 
plus     portée    à    se    confondre    du 
peu  de   bien   qu'elle  fait,    qu'à   se 
glorifier  du  mal  qu'elle  évite.  Elle 
compare  la  grandeur  des  hommages 
({ue   Dieu  mérite,  avec  la  foiblesse 
de   ceux   qu'elle  lui   rend.   Elle   se^ 
connoît   capable    des   excès    dont, 
avec   l'aide   de  Dieu,  elle  se   pré- 
serve.   Elle    n'a    garde    d'attribuer 
uniquement    à    ses    effn-ls    ce    qui 
l'excite  et  qui  la  soutient.   Et  voilà 
ce  qui  nous  ex|:lif;ue  comment  des 
Justes     déprisoicnl     leur     propre 
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vertu  :  celle  qui   s'esliaie ,   se  mé- 
connoît. 

J'appelle  présomption  ,  celle 
confiance  avec  laquelle  une  vertu 
orgueilleuse  se  repose  imprudem- 
ment sur  ses  forces.  La  véritable 
vertu  est  timide ,  et  Celte  timidité 
devient  son  salul  Hélas  !  du  bien 
au  mal  il  n'y  a  qu'un  pas: 'c'est 
l'avoir  fait  à  moitié,  que  d'oser  se 
répondre  qu'on  ne  le  fera  jamais. 
Il  n'est  ordinaire  de  l'éviter  qu'à 
ceux  qui  le  croycnt  facile.  Pour 
engager  le  Seigneur  à  veiller  sur 
nous ,  il  faut  que  l'humilité  lui 
témoigne  qu'on  ne  s'appuye  que 
sur  lui  Craignez-vous  votre  incons- 
tance? Yotre  crainte  alors  me  ras- 
sure. Vous  présumez  île  vos  réso- 
lutions :  Tremblez;  tout  est  prêt  à 
s'évanouir.  De  là  tant  de  chûtes 
fameuses  3  leur   honte    fut  le   châ- 
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liment  de  la  vanité  téméraire  qui 
avoit  osé  ne  pas  les  redouter.  Elles 
nous  ont  appris  que  ce  qui  rend  les 
vertus  durables ,  c'est  l'humilité. 

J'appelle  intérêt,  cette  avidité  fri- 
vole avec  laquelle  une  vertu  orgueil- 
leuse   reclierche    sa   propre   gloire 
comme  le  prix  de  ses  efforts.  Fau- 
dra-til  donc,  hommes  vains,  que  Dieu 
■vous   récompense  par  la   participa- 
tion de  la  sienne,  dès  que  vous  n'agis- 
sez que  par  la   vôtre?   Doit-il  être 
le   rénumérateur  des   actions    dont 
il  n'est  pas    le  motif?   Les   larcins 
que  vous  lui  faites  seront-ils  pour 
vous    un    mérite  ?    Que     la    vanité 
vous  couronne,  puisque  c'est  pour 
ses     intérêts     que  vous  combattez. 
Vous  paroissez  vertueux,  je  le  vois  : 
vous  croyez  l'être  ;  je  le  sais.  Vous 
l'êtes    même   dans    un   sens;  je   le 
suppose.   Mais   vos  vertus,  comme 
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le  dit  S.  Augustin  de  celles  des  Sages 
du  Monde,  sont  toutes  profanes: 
elles  ne  s'élèvent  pas  jusques  à 
Dieu,  comment  vous  éîeveroient- 
elles  vous-mêmes  jusques  à  lui? 
L'amour  de  la  louange,  continue 
le  saint  Docteur  ,  vous  fait  perdre 
celles  que  vous  méritez  par  des 
actions  louables.  Le  sentiment  de 
l'orgueil ,  auquel  vous  adhérez , 
vient  vous  en  enlever  le  fruit; 
c'est  riiumilité  qui  leur  donne  et 
qui  leur  conserve  leur  valeur.  Il 
y  a  donc ,  conclut-il ,  il  y  a  cette 
différence  entre  l'orgueil  et  les 
autres  vices ,  que  ceux  -  ci  ne  se 
rencontrent  que  dans  les  actions 
criminelles ,  tandis  que  la  vanité 
est  à  craindre  dans  les  oeuvres 
même  que  la  piété  produit,  T^tla.,.. 
cœtera  in  peccatis ,  superbia  vero 
in  rectè  factis  timenda  est. 
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Ajoutons,  c'est  une  juste  consé- 
quence, ajoutons  que,  si  l'orgueil  peut 
sensiblement  s'insinuer  jusques  dans 
l'humilité  même ,  il  en  détruit  le 
mérite.  Son  langage  n'est  plus 
qu  hypocrisie ,  si  le  sentiment  le 
désavoue.  Dieu  réprouve  cette  du- 
plicité qui  ne  se  pare  des  appa- 
rences de  la  modestie,  que  pour 
s'en  acquérir  la  gloire.  Les  dehors 
de  la  \crtu  ne  sont  point  la  vertu 
même.  On  n'est  pas  humble,  quand 
on  n'aspire  qu'à  le  paroître.  Put  on 
même  en  soutenir  longtemps  le 
rôle;  ce  ne  seroit  qu'une  cons- 
tante illusion.  La  vertu  n'càt 
'  point,  quand  elle  n'est  pas  dans 
le  coeur. 

Il  est  donc  vrai  que  l'humilité 
est  inséparable  des  vertus.  C'est 
le  fonlement  sur  lequel  elles  sont 
établies  et    qui  les    soutient;    c'est 
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raliment  qui  leur  donne  l'accrôis- 
somcnt  et  la  perfection;  c'est  la 
force  qui  les  garantit  de  la  déca- 
dence et  de  la  ruine:  cVst  le  rap- 
j)ort  sous  lequel  Dieu  les  recon- 
noit  et  les  jng^  dignes  de  lui. 
Persuadés  de  la  néces>iié  de  cette 
vertu ,  il  ne  vous  reste  donc  qu'à 
en  surmonter  les  obstacles.  Plus  ils 
vous  paroissent  grands ,  plus  ils 
vous  avertissent  qu'il  faut  les 
vaincre.  La  vivacité  de  l'orgueil 
en  étale  elle  -  même  les  dangers. 
Les  répugnances  que  la  vanité 
éprouve ,  marquent  sensiblement 
les  pièges  qu'elle  tend.  Et  c'est 
déjà  pour  vous  un  commencement 
de  guérison ,  que  de  connoitre  le 
mal.  Faites  plus:  de  la  connois- 
sance  approfondie  du  mal ,  tirez» 
en  le  remède;  et  faites  servir,  à 
la   sincère    humililé    de    vos    seu- 
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timens,   le  principe  même  de  vos 
vanités. 

Sont-ce  les  honneurs,  le  pouvoir, 
le  rang  qui  nourrissent  l'orgueil? 
Eh!  pensez,  tandis  que  les  hommes 
vous  rendent  des  hommages,  qu'il 
est  un  Dieu  auquel  les  vôtres  sont 
dûs.  Fussicz-vous  comme  les  Dieux 
de  la  Terre,  devant  lui  vous  êtes 
des  hommes.  Les  faveurs  même 
qu'il  voiis  accorde  multiplient  les 
devoirs  qu'il  vous  prescrit.  A  me- 
sure qu'il  répand  sur  vous  plus 
d'éclat,  il  attend  de  vous  plus  de 
gloire.  Puisqu'en  vous  élevant,  il 
vous  expose  aux  regards,  il  vous 
charge  des  leçons  de  l'exemple. 
Plup  de  bienfaits  de  sa  part  ren- 
droient  plus  inexcusable  votre  in- 
gratitude. Plus  de  poids  dans  vos 
actions,  en  rend  les  suites  plus 
importantes.    Plus   d'étendue   dans 
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une  administration  demande  un 
compte  plus  exact.  Les  distinc- 
tions dont  vous  jouissez  dans  le 
temps  sont  passagères.  La  mort 
produit  l'égalité 3  il  n'est  que  la 
vertu  qui  mette  entre  les  hommes 
une  essentielle  différence.  Laissons, 
laissons  parler  Dieu  lui-même  ;  il 
montrera  qu'il  est  le  Seigneur  et 
le  Maitre  :  il  jugera  les  justices  ;  il 
exercera  le  jugement  le  plus  sé- 
vère sur  ceux  qui  auront  eu  en 
main  son  autorité.  Que  les  Puis- 
sans  du  siècle,  s'ils  sont  coupables, 
s'attendent  aux  effets  d'un  puissant 
courroux  ,    Judicium    clurissimwn 

his   qui   prœsinit   fiet Potentes 

autem  potenter  iormenta  pcitien- 
tur.  [  Sap.  VI.  6.-VI.  7.  J.  Qu'y  a-t-il 
dans  ces  vérités  de  favorable  à 
l'orgueil  ? 

Sont- ce  les  biens,  les  possessions. 
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les  richesses  qui  le  nourrissent  ? 
Ah.'  pensez  qu'il  est  un  Dieu  à 
qui  tout  appartient,  et  qui  vous  a 
moins  établi  le  propriétaire  de  vos 
trésors,  qu'il,  ne  vous  en  a  fait 
simplement  le  dispensateur.  Envain 
vous  vous  applaudissez  de  la  pompe 
de  votre  magnificence;  il  faudra 
compter  un  jour  avec  le  Seigneur. 
Dépouillé  par  un  arrêt  de  mort, 
ce  n'en  sera  pas  assez  de  voir 
vous  échapper  un  ample  héritage  : 
quelle  immense  et  subite  discus- 
sion, et  des  acquisitions  dont  vous 
l'aurez  grossi:  elle  se  fera  au  tri- 
bunal de  léquilé  ;  de-!  distributions 
(jueles  Malheureux  en  auront  deman- 
dées inutilement  ;  elle  se  fera  selon 
les  règles  de  la  Charité;  et  des  pro- 
fusions ([u'en  aura  occasionné  Tex- 
cës  du  luxe:  elle  se  fera  selon 
les  lois  de  la  sages^:e,  et  non  selon 
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les  prctenlions  de  la  yanité.  Ces 
liomnies  si  fiers  de  leurs  richesses, 
nous  dit  TEspiit  saint,  -ont  été 
fiappés  du  sommeil  de  la  mort, 
et  ils  n'ont  rien  trouvé  xlans  leurs 
mains,  Dormierunt  souimum  suiim, 
et  nihil  invenerunt  oniiies  Viri 
(Uvitiarum  in  manibus  suis.  [  Ps. 
i.xxv.  6.  ].  Qu'y  a-t  il  dans  cette 
perspective  qui  soit  favorable  à 
l'orgueil  ? 

Sont-ce  les  talens  ,  les  connois- 
sances  et  les  qualités  de  l'esprit 
qui  le  nourrissent  ?  Ah  !  pensez 
que  Dieu  exigera  plus  de  ceux 
auxquels  il  aura  plus  donné.  Ce 
(jiii  n'est  dans  vous  que  le  don 
de  Dieu,  ne  sauroit  être  pour 
vous  un  mérite.  L'usage  que  vous 
en  faites ,  décidera  seul  de  la  vé- 
ritable valeur.  Prenez  garde,  écri- 
voit    S.    Paul  aux   Colossicns,   que, 
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par  les  subtilités  trompeuses  d'une 
philosophie  toute  humaine ,  les 
hommes  ne  vous  séduisent  [  Cor. 
II.  8.  ].  Craignez,  vous  dirai -je, 
selon  les  mêmes  principes,  de  vous 
tromper  ainsi  vous-mêmes,  et  de 
vous  évanouir  dans  vos  pensées. 
Il  n'est  de  vraie  sagesse  que  celle 
qui  est  selon  Dieu.  Il  est  une 
fausse  sagesse  que  Dieu  punit  par 
Taveuglement  j  de  grandes  erreurs 
sont  souvent  le  triste  châtiment 
de  la  vanité  des  grands  Génies.  Si 
Dieu  n'en  est  pas  le  guide,  il  les 
dédaigne,  il  les  livre  k  la  perversité 
de  leur  sens  réprouvé  qui  les  dés- 
honore et  qui  les  perd ,  TradicUt 
illos  Deus  in  repT'ohuui  sensum. 
[Rom.  r.  28.].  Qu'y  a-t-il  dans 
cette  menace  de  favorable  à  l'or- 
gueil ? 

Quel  est  enfin  l'aliment   qui   le 
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noiuTÏt?  Est-ce  la  faveur  du  Monde? 
Mais  vous  êtes  les  Disciples  d'uu 
Dieu  Sauveur  que  le  Monde  per- 
sécute. Plaire  au  Monde,  nous  dit 
S.  Paul,  c'est  n'être  plus  serviteur 
fidèle  de  Jésus-Christ  [Gai.  i.  lo.]. 
Sont-ce  les  avantages  aussi  frivoles 
que  peu  durables,  d'une  existence 
heureuse  qui  fuit  avec  le  temps, 
d'une  beauté  que  les  années  ron- 
gent ,  d'un  corps  que  le  tombeau 
aura  dans  peu  dévoré?  Seroient-ce 
enfin  vos  vertus  mêmes  ?  Mais,  sans 
parler  de  ce  qu'elles  ont  d'impar- 
fait en  elles,  des  écueils  qui  les 
environnent ,  des  tentations  qui 
peuvent  à  chaque  instant  les  ébran- 
ler; il  ne  faut  qu'un  regard  or- 
gueilleux pour  les  ternir. 

Tout  se  réunit  donc  pour  vous 
persuader  l'humilité.  Vertu  noble 
qui  règle  les  coeurs,  sans  les  abattrej 
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les  rangs,  sans  les  confondre,-  les 
honneurs ,  sans  les  détruire  j  le 
maintien,  sans  l'avilir;  le  pouvoir, 
sans  y  déroger.  Vertu  de  laquelle 
naissent  les  autres ,  la  docilité  à 
la  parole  de  Dieu ,  la  fidélité  à 
ses  lois  ,  la  résignation  à  sa  vo- 
lonté ;  la  douceur  qui  prévient  vos 
Frères ,  la  Charité  qui  les  secourt , 
la  patience  qui  les  supporte:  et, 
par  rapport  à  vous ,  la  paix  qui 
tranquillise,  la  modération  qui  se 
contente  de  peu,  la  confiance  qui 
met  en  Dieu  sa  force  et  son  es- 
poir. Il  ne  trompera  pas  votre 
attente,  Ames  humbles,  il  vous 
soutiendra  dans  ce  Monde  par  sa 
grâce  ;  il  vous  couronnera  dans 
l'autre  de  son  éternelle  gloire,  que 
je  vous  souhaite,  etc. 


SERMON 

rOUR    LE    JEUDI 

DE  LA  SEMAINE  SAINTE. 


FAIX  PRETEXTE   DE   L  EXEMPLE 
DU  GRAND  NOMBRE. 

Sermon    à   l'occasion  de  la   Cène  , 
prêché  devant  la   Reine. 

E xcnifluni ..,  dedivohis,  ut  ijuemachnndinn 
ego  feci*vobis ,  ita   et  vos  fucintis. 

Je  VOU-;  ai  donné  l'exemple,  afin  cjue 
vous  fassiez  vous-mêmes  ce  que  j'ai 
fait  à  voire  éf^ard.  Evaiig,  de  ce  jour, 
S:    Jean.    Ciiap,   xilî. 


M 


ADAME, 


De  tous  les  exemples  que  Jésus- 
Christ   a   donnés  aux  hommes ,  il 
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n'en  est  aucun  qui  ne  leur  pré- 
sente un  objet  frappant  d'admira- 
tion et  un  modèle  parfait  de  ver- 
tus. Mais  la  sublimité  de  celui  qu'il 
donne  en  ce  jour  à  ses  Apôtres,  est 
peut-être  de  tous  le  plus  capable  d'é- 
tonner le  Monde,  et  il  est  par  là 
même  celui  que  le  Monde  est  le 
moins  disposé  à  imiter.  L'orgueil, 
que  cet  exemple  confond,  se  ré- 
volte à  la  seule  invitation  qu'on 
lui  fait  de  le  suivre  ;  et ,  moins  il 
conçoit  ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans 
les  abaissemens  d'un  Homme-Dieu, 
plus  il  résiste  à  les  envisager  comme 
une  règle. 

Cependant,  par  un  effet  presque 
aussi  surprenant  aux  yeux  du 
Monde,  que  lui  paroît  l'être  l'exem- 
ple de  Jésus  Christ,  nous  voyons 
l'efficacité  de  ces  exemples  renou- 
veller  et  produire,  dans  le  Monde 
chrétien,  ce  qu'a  enseigné,  prali- 
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que  et  conservé  le  divin  Auteur 
du  Christianisme.  Nous  voyous, 
courbés  devant  les  Pauvres ,  et 
abaissés  à  leurs  pieds ,  ceux  que 
les  Riches  et  les  Grands  honorent 
et  révèrent  comme  leurs  Maîtres  ; 
nous  voyons  la  majesté  du  trône 
se  parer  religieusement  de  Thumi- 
lité  de  l'Evangile ,  et  les  mains 
qui  portent  le  sceptre  servir  so- 
lennellement ceux  qui,  à  titre  de 
leur  misère ,  sont  appelés  spécia- 
lement les  Frères  de  Jésus-Christ. 
Telle  est,  Chrétiens  auditeurs, 
dans  les  Maîtres  du  Monde,  la 
preuve  touchante  de  l'empire  de 
la  Religion  ;  mais  tel  est  aussi  pour 
eux,  j'ose  le  dire,  l'heureux  pri- 
vilège du  leur.  Plus  élevés  que  le 
reste  des  hommes ,  ils  retracent 
aussi,  d'une  manière  plus  sensible, 
la    conduite   du  Dieu  Sauveur,  et 
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€t  c'est  véritablement  aujourd'hui 
qu'ils  trouvent  leur  gloire  dans 
leur  grandeur,  puisque  c'est  leur 
grandeur  même  qui  les  met  plus 
en  état  de  contribuer  à  la  gloire 
de  Jésus-Christ. 

Oui,  Chrétiens ,  cette  édifiante 
cérémonie  dont  vous  êtes  témoins; 
cette  cérémonie  dont  l'esprit  de 
la  Religion  doit  être  l'ame,  puis- 
qu'elle doit  son  mérite  et  son  éclat 
aux  principes  de  la  Religion  :  cette 
cérémonie ,  en  vous  rappelant  le 
trait  mémorable  de  THomme-Dieu 
que  vous  adorez  ,  vous  remet  sous 
les  jeux  la  solide  instruction  que 
renferme  son  exemple.  Et  n'est-ce 
point  parce  que  celte  instruction 
est  de  l'utilité  la  plus  importante, 
que  Jésus  -  Christ  a  voulu  que 
non-seulement  le  souvenir,  mais 
la    réalité  même   de  l'aclion  con- 
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sei'vàt    à     cet    exemple    toute    sa 
force  ? 

Sans  entrer  clans  le  détail  des 
instructions  que  nous  donne  le  fait 
particulier  que  l'Evangile  nous  ra- 
conte, et  qui  fonde  la  touchante 
cérémonie  à  laquelle  vous  assistez, 
■Chrétiens  auditeurs,  je  me  bor- 
nerai à  celle  qui  résulte  naturel- 
lement des  paroles  de  notre  texte  : 
Je  vous  ai  donné  l'exemple ,  dit 
Jésus-Christ  à  ses  Apôtres,  Exern^ 
plum  dedl  pobis.  Il  ne  se  contente 
pas  d'enseigner;  il  pratique  lui- 
même  ce  qu'il  enseigne ,  assuré , 
comme  parle  un  saint  Docteur,  que 
l'exemple  est  la  plus  puissante 
de  toutes  les  exhortations.  Eh  !  qui 
ne  connoît  Tempire  de  l'exemple  ? 
Il  autorise,  il  enhardit;  on  diroit 
presque  qu'il  justifie.  Ce  n'est  pas 
qu'on  osât    regarder    comme    bien 
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solide  cette  justification,  si  on  l'exa- 
minoit  mûrement,  et  dans  le  silence 
des  passions.  Mais,  au  lieu  de  ré- 
fléchir, on  agit;  au  lieu  de  peser 
ce  qu'a  de  foible  le  prétexte  de 
l'exemple,  on  s'y  laisse  entraîner; 
au  lieu  d'en  évaluer  les  impressions, 
on  les  suit.  De  l'exemple  du  grand 
nombre,  résulte  une  sorte  d'encou- 
ragement que  la  multitude  produit. 
L'exemple  du  petit  nombre  semble 
au  contraire  perdre  de  sa  force, 
par  la  comparaison  que  Ton  en 
fait  avec  celui  qui  le  couvre.  Et 
comme  si  l'on  pouvoir  se  croire 
en  sûreté  sous  Tempire  usurpé  de 
la  multitude;  on  en  partage  l'agi- 
tation; on  s'y  livre,  sans  envisager 
le  terme  funeste  auquel  elle  con- 
duit. 

Tel    est ,  mes   chers  Auditeurs , 
le    dangereux    prestige     qu'il    est 
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singulièrement  intéressant  de  dissi- 
per, en  appréciant  avec  attention 
la  nature  des  divers  exemples.  Je 
dis,  à  ce  dessein,  que  l'exemple  du 
grand  nombre  n'a  pas  de  quoi 
vous  rassurer;  ce  sera  le  sujet 
de  la  première  Partie.  J'ajoute  que 
l'exemple  du  petit  nombre  a  de 
quoi  vous  condamner  ;  ce  sera  le 
sujet  de  la  seconde ,  et  tout  le 
partage  de  ce  Discours.  Ave 
Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Depuis  que  le  péché  est  entré 
dans  le  Monde,  l'exemple  lui  a 
servi  de  prétexte.  Il  n'y  a  voit  en- 
core sur  la  Terre  que  deux  Créa- 
tures intelligentes,  lorsque  l'une 
entreprit  d'excuset*  sa  désobéis- 
sance  par    l'indocilité   de    l'autre. 
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Mais  Dieu  n'accepta  pas  la  frivole 
justification  du  Coupable ,  et  il 
prononça  contre  lui  Tanêt  dont 
il  cherchoil  à  éluder  les  rigueurs. 
Qu'elle  est  donc  bien  sensible^  Chré- 
tiens auditeurs,  l'illusion  de  ceux  qui 
essayent  de  se  rassurer  par  la  mul- 
titude, des  exemples  qui  les  sé- 
duisent, et  qui  cherchent  une  sorte 
d'apologie  de  leur  conduite  dans  la 
conduite  de  ceux  dont  ils  sont  les 
imitateurs  ! 

Eh  !  sur  quels  principes  espére- 
roient  -  ils  être  moins  criminels  , 
ceux  que  l'exemple  du  grand  nom- 
bre semble  inviter  à  le  devenir?  Pre- 
jnièrement  :  le  grand  nombre  n'est - 
point  leur  règlejpar  conséquent  il  ne 
peut  point  autoriser  ce  qu'il  y  a  dans 
leur  vie  de  déréglé.  Secondement: 
loin  que  l'exemple  du  grand  nombre 
forme    une     espèce    d'autorité ,    il 
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fournit  lui-même  un  motif  puissant 
de  ne  pas  le  suivre.  Troisièmement 
enfin  ;  comme  le  grand  nombre  ne 
sauroit  suffire  pour  justifier  les  dé- 
sordres, il  ne  soustraira  pas  à  la 
justice  qui  les  punit.  Vérités  qu'il 
ne  faut  qu'exposer  pour  en  faire 
sentir  la  force. 

Si  le  grand  nombre  pouvoit  servir 
de  règle ,  ce  seroit  des  Iiommes , 
et  non  du  Seigneur  que  vous  re- 
cevriez la  loi.  Du  moins  il  dépen-» 
droit  des  hommes  d'affoiblir,  d'a- 
bolir même  la  loi  du  Seigneur , 
si  l'universalité  de  leurs  exemples 
pouvoit  énerver  la  force  de  ses 
préceptes.  Conséquence  dont  l'ab- 
surdité monstrueuse  tendroit  à  éta-' 
blir  législateurs  sur  la  Terre  ceux 
qui  disputeroient  à  Dieu  le  droit 
de  la  gouverner,  La  Terre  peut-elle 
donc  oublier  que  Dieu  dit  à  toii^ 


440  EXEMPLE 

et  à  chacun  de  ceux  qui  Thabilent  : 
Observez  mes  préceptes,  exécutez 
mes  volontés  ,  Custodile  prœcepta 
mea,  et  facile  ea.  [Levit.  xx.  8.]? 
Les  Chrétiens  ignorent-ils  que  Dieu 
défendit  expressément  à  son  Peuple 
d'imiter  les    nations  dont    il    étoit 

environné,  Prœceperat ut  non 

facerent  sïcul  et  illce  faciehani  ? 
Le  Seigneur  ne  les  a-t-il  pas  ins- 
truits, par  la  bouche  d'Isaïe ,  à  ne 
point  entrer  dans  la  voie  d'un 
Peuple  indocile,  Erudlvit  me  ne 
irem  in  v'd  Populi  hujus.  [  Is.  viii. 
11.]?  Ne  leur  a-t-il  pas  déclaré 
qu'il  falloit  recourir  à  la  loi  et  au 
témoignage  de  Dieu,  Ad  legem 
magin   et  testimoniinn.    {_  Is.    vu  t. 

20.]? 

Ce  n'est  donc  point  la  voie  du 
Monde,  la  voie  des  hommes  que 
Dieu   vous    ouvre   pour  vous  con- 
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duire  à    lui  :   ce    n'est  pas    même 
la  voie    de  vos    ayeux   et  de    vos 
pères   que    vous    devez    suivre,    k 
moius   qu'ils    n'ayent  «ux  -  mêmes 
suivi  ce  que  l'Ecriture   appelle   la 
voie    du   Seigneur,   Vïam   Domini. 
[  Ps.  xvn.    2  2,  ];  c'est-à-dire   la  voie 
de  ses  commandemens,  Viam  man- 
datorum.    [Is.  cxviii.    3t.    ].    Dans 
toute  autre  route ,   dit  S.  Jérôme , 
ceux  qui  vous  conduisent ,  ne  sont 
pas  vos  guides ,  Non   viœ    duces  ; 
ils  ne   sont  que    les   complices  de 
vos  égaremens,  Sed  erroris  comités. 
L'Univers  entier    parût-il   secouer 
le  joug  de  la  Loi  divine ,  elle  con- 
servera toujours  la  supériorité  d'em- 
pire que  lui  imprime  l'autorité  du 
suprême  Législateur  ;  ce  sera  tou- 
jours   à    Dieu  que   vous  serez  dé- 
biteurs de  l'observation  entière  de 
la  loi,  selon  l'expression  de  Saint 
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Paul ,  Dehitor....  unwersœ  legi's 
faciejidœ.  [  Gai.  v.  3.  ];  Et,  comme 
ajoute  l'Apôtre  S.  Jacques,  ce  sera 
toujours  la  loi  qui  vous  accusera 
de  vos  transgressions,  B.edarguli 
a  lege  quasi  transgre&sores.  [  Jacob. 
31.9.]. 

Les  Cieux  et  la  Terre  passeront, 
disoit  .lésus-Christ,  mais  mes  pa- 
roles ne  passeront  jamais  [  Math. 
XXIV.  35.  ].  Tel  est  le  caractère 
divin  de  cette  parole  sainte,  que,  né- 
cessairement immuable,  rien  ne  peut 
ébranler ,  ou  les  dogmes  qu'elle 
enseigne,  ou  les  préceptes  qu'elle 
intime.  D'où  il  suit,  par  une  con- 
séquence également  nécessaire,  qu'il 
n'est  rien  aussi  qui  doive  altérer 
la  soumission  aux  vérités  qu'elle 
révèle,  et  aux  ordres  qu'elle  pres- 
crit. Dès -là  votre  règle  unique  et 
invariable,     Chrétiens     auditeurs; 
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c'est  la  loi.  Voilà  le  seul  flambeau 
qui  doit  diriger  votre  marche;  il 
peut  seul  dissiper  les  ténèbres  que 
forment  autour  de  vous  les  pré- 
jugés ,  les  usages ,  les  exemples 
réunis,  pour  en  obscurcir  la  lu- 
mière. 

Fut-il  vrai  (  ce  qui  est  bien  éloi- 
gné de  Pélre  )  ,  fut  -  il  vrai  qu'il 
reste  à  peine  des  Chrétiens  ver- 
tueux sur  la  Terre;  où  seroit  îa 
solidité  de  l'objection  contre  les 
lois  du  Christianisme?  Est -il  une 
seule  loi  (  je  n'excepte  pas  cette 
loi  naturelle  que  la  philosophie 
du  siècle  consent  à  reconoître, 
pour  ne  reconnoître  qu'elle  )  ;  est- 
il,  dis -je,  une  seule  loi  qui  ne 
compte  plus  d'infracteurs  que  d'ob- 
servateurs dociles?  Mais  le  nombre 
des  infractions  forrae-t-il  un  titre 
légitime  contre  leur  autorité?  N'exis- 
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î€-t-il  plus  le  devoir  cVunc  probité 
sévère  ;  parce  que  rarement  on  en 
voit  réunis  tous  les  traits?  N'esl-il 
plus  dans  les  âmes  un  sentiment 
qui  répugne  à  la  duplicité  et  à  la 
fraude  ;  parce  que  difficilement  on 
trouve  de  la  bonne  foi  parmi  les 
hommes?  Est -elle  abrogée  celte 
loi  de  décence  qui  exige  l'Iionnételc 
des  mœurs;  parce  que  si  fréquem- 
ment elles  sont  corrompues  ?  Une 
multitude  de  séditieux  ,  quelque 
grande  qu'on  la  suppose,  justifie- 
roit-elle  le  crime  de  la  rébellion  ? 
Qui  porta  jamais  l'excès  du  délire 
jusqu'à  envisager,  dans  le  règne 
des  vices, une  suite  de  réclamaiions 
contre  les   droits  de  la  vertu  ? 

D'après  ces  maximes  qu'établit 
la  droite  raison,  il  est  donc  cer- 
tain ,  Chrétiens  auditeurs ,  que  ce 
n'est  pas  de  la  conduite  des  hommes 
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qu'il  faut  rapprocher  la  vôtre,  pour 
en  apprécier  le  mérite;  mais  de  lar 
loi  à  laquelle  vous  devez  la  con- 
former. Séparez- vous  quelques  mo- 
mens  par  la  réflexion  de  ce  Monde 
qui  vous  entoure  ;  paroissez  seul 
au  tribunal  de  l'Evangile;  écoutez- 
en  les  décisions;  soumettez-leur  le 
tableau  de  votre  vie;  examinez 
ensuite;  prononcez  et  jugez-vous. 
Ailleurs,  confondu  dans  la  foule, 
vous  fixez  peu  vous  -  mêmes  vos 
propres  regards.  Il  n'est  presque 
rien  qui  vous  étonne  dans  vous , 
dès  que  vous  l'apercevez  dans  les 
autres.  Une  conduite  qui  vous  est 
commune  avec  un  grand  nombre  , 
afToiblit  ce  que  le  reproche  a  de 
personnel;  la  ressemblance  vous 
fait  illusion;  et,  de  la  multitude 
à  laquelle  un  esprit  d'iraitation 
vous     associe,    résulte    une     sorte 
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d'étourdissement   qui  vous   dérobe 
à  vous-mêmes. 

Ah  !  Chrétiens  !  que  Vous  vous 
verriez  d'un  air  différent,  si,  n'en- 
visageant que  vous ,  et  n'écoulant 
que  votre  conscience ,  vous  ne  con- 
sultiez aussi  que  la  loi!  Vous  ap- 
prendriez de  vos  remords,  que  ce 
qui  est  le  péché  de  plusieurs, 
n'est  pas  moins  le  vôtre  :  que  la 
voix  de  la  Religion  ne  sauroit  être 
justement  étouffée  par  la  voix  du 
Monde  :  que  si  le  Monde  vous  en 
rend  les  impressions  moins  sen- 
sibles ,  c'est  un  avertissement  de 
plus  qui  vous  en  montre  le  dan- 
ger. Non,  sans  doute,  non  :  la 
dissipation ,  dont  il  est  si  habi- 
tuellement roccasion  et  le  théâtre, 
ne  justifie  point  votre  peu  de  vigi- 
lance sur  vos  discours,  sur  vos 
pensées,   sur  vos   sens.  Les  médi- 
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sauces,  dont  ordinairement  il  s'a- 
muse, n'excusent  pas  vos  couver-- 
salions  dont  la  réputation  du  Pro- 
chain est  la  malheureuse  victime^ 
Les  pernicieuses  lectures,  dont  faci- 
lement on  s'y  occupe,  ne  vous  sont 
pas  moins  interdites  ;  et,  de  ce 
qu'un  livre  qui  blesse  la  foi ,  est 
entre  les  mains  d'un  grand  nombre, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  puisse,  saus 
blesser  votre  conscience,  se  trouver 
entre  les  vôtres.  L'Eglise  récla- 
mera sans  cesse  contre  l'infraction 
des  lois  de  l'abstinence  et  du  jeûne, 
malgré  l'étendue  de  l'indocilité  qui 
en  viole  si  scandaleusement  le 
précepte.  Les  Pauvres  seront  tou- 
jours confiés  à  vos  soins ,  malgré 
les  communs  excès  d'un  luxe  qui, 
en  paroissant  diminuer  la  super- 
fluité  des  biens  dans  chaque  état, 
diminue    nécessairement   aussi   les 
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ressources  de  celui  des  Mallieureux. 
Les  droits  inviolables  de  la  vertu 
et  de  riiinocence  vous  reproche- 
ront loujoii  s  la  nature  des  amuse- 
mens ,  le  péril  des  occasions  ,  la 
séduction  des  spectacles  où  tant 
de  pièges  leur  sont  préparés;  et, 
pour  vous ,  quel  frêle  appui  dans 
l'empressement  de  ceux  qu'ils 
attirent,  et  dans  les  vaines  apo- 
logies de  leurs  partisans  î 

De  bonne  foi,  mes  chers  Audi- 
teurs, pensez-Tous  que  les  sectateurs 
du  Monde,  quelque  nombreux  qu'ils 
puissent  être,  rendront  sans  effet 
les  malédictions  dont  l'Evangile  a 
frappé  le  Mon.le  ?  Croyez  -  vous 
que,  personnellement  pour  vous, 
et  relativement  a  votre  salut,  vptre 
vie  sera  moins  inutile,  moins  vide, 
moins  coupable  aux  yeux  de  Dieu, 
parce  que  dans  le  Monde  c'est  la 
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vie  d'un  grand  nombre?  Les  regar- 
derez-vous  moins  comme  réprou- 
vées par  le  Christianisme ,  ces 
maximes  d'orguei},  de  point  d'iion^ 
nem^ ,  de  haine  et  de  vengeance  ; 
parce  qu'elles  sont  adoptées  et 
répétées  par  un  grand  nombre? 
De  ce  qu'un  grand  nombre  ne 
s'occupe  dans  le  temps  que  des 
intérêts ,  des  plaisirs,  de  la  fortune 
de  cette  vie  ;  conclurez-vous  qu'il 
est  moins  important  de  mériter 
les  récompenses  de  l'autre?  Eh  ! 
si  l'exemple ,  à  qui  vous  attribuez 
la  force  d'entraîner,  avoit  dans 
votre  idée  le  droit  d'absoudre  ; 
selon  vous,  au  mépris  des  droits 
de  Dieu,  le  vice,  l'erreur,  Tira- 
piété  ,  l'idolâtrie,  seroient  donc  ira- 
punis  et  triomphans  ,  dès  qu'il 
plairoit  aux  hommes  d'en  accré- 
diter le  règne?  Cette  conséquence 
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TOUS  révolte:  Aussi,  mes  chers  Au- 
diteurs, est-il  vrai  que  l'exemple 
du  grand  nombre,  loin  de  vous 
autoriser,  vous  fournit  lui-même 
un  motif  pressant  de  ne  pas  le 
suivre. 

De  tout  temps,  l'exemple  de  la 
multitude  a  présenté  l'idée  du 
danger.  Déjà,  dans  l'ancienne  loi, 
Dieu  en  avoit  prévenu  les  impres- 
sions. Et,  parce  qu'il  en  connoissoit 
le  piège,  il  avoit  eu  soin  de  le 
découvrir,  en  avertissant  de  ne 
pas  suivre  la  multitude  qui  entraîne 
au  mal ,  Noji  seqiieris  turbam  ad 
Jacienduni  maluin.  [Eccl.  xxiii.  2.]. 
C'est ,  en  eflet ,  de  l'aveu  général , 
c'est  ordinairement  au  mal  que  le 
grand  nombre  invite  par  ses  exem- 
ples. Vous  ne  l'ignorez  pas,  et  il 
est  peu  nécessaire  de  vous  répéter 
aujourd'hui,  avec  Salvien,  que  la 
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sainteté  du  Christianisme  est  mal- 
heureusement profanée  par  les  dé- 
sordres d'un  grand  nombre  de 
Chrétiens;  avec  S.  Bernard,  que 
ce  qui  colore  les  vices  dans  le 
Monde,  c'est  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  s'y  livrent  ;  avec  S.  Au- 
gustin,  que  les  péchés,  quoique 
griefs,  cessent  de  le  paroître,  lors- 
que l'exemple  du  grand  nombre 
les  multiplie  ;  avec  le  même  Père, 
que  si  dans  le  grand  nombre  on 
trouve  encore  la  connoissance  de 
la  loi ,  on  ne  la  retrouve  pas  dans 
leurs  moeurs ,  Legem  tenent  me- 
moriâ,  non  implent  vitâ.  Les  moeurs 
du  Monde  vous  annoncent  donc 
elles-mêmes  que,  les  suivre  ,  c'est 
vous  condamner  au  tribunal  de  la 
loi. 

Oserez-vcus,  pour   votre  justifi- 
cation,   alléguer   au   suprême   Lé- 
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gislateur,  ce  que  vous  nous  dites 
quelquefois,  ce  que  vous  vous  dites 
à  vous-mêmes  :  3'étois  dans  le 
Monde:  j'ai  vécu  comme  on  vivoit 
dans  le  Monde:  je  me  suis  con- 
formé aux  usages  du  Monde?  Voilà 
votre  excuse}  et  voici  la  réponse 
du  Seigneur.  Jésus-Christ  Ta  con- 
signée dan3  l'Evangile.  Elle  est 
aujourd'hui  sous  vos  yeux,  pour 
diriger  votre  conduite.  Au  dernier 
jour,  il  vous  la  rappellera,  pour 
dissiper  et  pour  confondre  ,  hélas  ! 
trop  tard  ,  votre  aveuglement  : 
Vous  avez  vécu  comme  on  vivoit 
dans  le  Monde j  mais  (terrible  et 
victorieuse  parole  )  ,  mais  j'avois 
prononcé  solennellement  anathéme 
contre  le  Monde,  Vœ  Mundo  ;  et 
je  vous  avois  clairement  défendu  par 
la  voix  d'un  de  mes  Apôtres ,  d'en 
être    les    imitateurs ,    Nolite    con- 
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formari   ïiuic   sœculo.  (^  Rom.   xii. 
2.  ").   Vous   avez    suivi  la   voie  que 
TOUS  traçoit  le  graud  nombre;  mais 
cette    voie   large    et   spacieuse  est 
précisément  celle  que  je  vous  avois 
dit    conduire  à  la  perdition,  Spa^ 
tiosa  via  est  quœ   ducit  ad  perdi- 
tionem.    [_  Math.   vu.    i5.  3»  ^^  ^^ 
multitude    qui  y    marchoit   devant 
vous,  étoit  elle-même  l'indice  cer- 
tain que  je  vous  avois  donné  pour 
vous   en  marquer   le  péril,    Multi 
sunt  qui  intrant  per  eam.  [Ibib.  ]. 
Celte    voie ,  qu'a    suivie    le  grand 
nombre,  vous  attiroit,  parce  qu'elle 
étoit  moins  pénible  et  moins  dure; 
mais ,   par  là    même   qu'elle  étoit 
douce,  elle  devoit  vous   être  sus- 
pecte; puisque,  selon  mes  oracles, 
il  falloit  des  efforts  pour  parvenir 
au  salut ,  Contendite  intrare  [  Luc. 
xiii.  24.  ].  Et  ne  vous  avois-je  pas 
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formellement  ajouté,  que  c'est  le 
petit  nombre  qui  veut  en  prendre 
la  route,  Pauci  sunt  qui  intrant 
per  eam.  C'étoit  donc  le  petit 
nombre  qui  devoit  vous  servir  de 
guide.  Ceux  qu'il  falloit  imiter, 
c'étoit  celte  portion  choisie  d'Ames 
chrétiennes  qu'occupoit  le  zèle 
de  ma  loi,  que  distinguoit  la  fidé- 
lité à  la  remplir ,  et  qui  vous  for- 
çoit  vous-mêmes  à  remarquer  le 
doux  éclat  d'une  piété  qui ,  en 
fixant  vos  regards ,  devoit  servir 
à  en  ranimer  l'attrait  et  le  senti- 
ment dans  vos  cœurs. 

Si  vous  faites,  mes  chers  Audi- 
teurs, un  retour  secret  sur  l'es- 
time qu'excite  naturellement  dans 
vous  une  conduite  chrétienne , 
vous  en  conclurez,  quelque  esti- 
mable qu'elle  soit  en  elle-même, 
qu'elle   vous    frappe  plus   encore. 
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parce  qu'elle  est  moins  ordinaire; 
qu'elle  reçoit  un  nouveau  lustre 
du  contraste  qu'elle  forme  avec 
la  conduite  du  grand  nombre;  et 
que  c'est  cette  opposition  même  à  la 
TÎe  commune  des  hommes  qui  con- 
tribue à  relever,  à  vos  yeux,  la 
gloire  de  la  vertu.  Nouvelle  preuve, 
par  la  conséquence  ultérieure  qui 
en  dérive,  qu'au  lieu  de  vous  jus* 
tifier  intérieurement  par  le  nombre 
des  exemples,  le  cri  même  de  votre 
conscience  vous  répète  avec  David; 
Heureux  celui  qui  s'éloigne  de  la 
voie    des    Pécheurs ,    Beatus     vir 

qui in     via  peccatorum     non 

steLit.  [Ps.    1.    1..]. 

Y  avez-vous  fait  réflexion ,  mes 
chers  Auditeurs?  D'accord  sur  ce 
point  avec  l'Evangile,  vous  trou- 
vez, dans  le  jugement  même  que 
vous    portez  de  la   multitude,   dç 
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quoi  vous  prémunir  contre  la 
séduction  de  ses  exemples.  Vous 
la  voyez  sous  ses  véritables  traits, 
quand  un  intérêt  secret  de  passion 
ne  trouble  pas  vos  regards  ;  et 
vous  blâmez  en  général  ce  qu'en 
détail  vous  vous  permettez  d'imiter. 
Quelles  sont  vos  idées  sur  le  grand 
nombre  des  hommes ,  lorsque  d*un 
coup-d'oeil  vous  envisagez  l'univer- 
salité de  leurs  vices .'  Quel  tableau 
vous  nous  tracez  de  leur  faste, 
de  leur  orgueil,  de  leur  cupidité, 
de  leur  injustice,  de  leur  jalousie, 
de  leur  dérèglement,  de  leur  dé- 
pravation !  A.  peine  trouvez- vous 
parmi  eux  l'exercice  de  ces  vertus 
que  prescrit  une  sagesse  humaine, 
et  qu'on  affecte  de  regarder  comme 
totalement  indépendantes  des  prin- 
cipes du  Christianisme,  la  sincérilé, 
la   droiture,   le  désintéressement. 
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î'cq:iité  !  Comment  donc  y  trouve- 
riez vous  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes ,  cette  Foi  qui  soumet 
l'esprit,  cette  pureté  de  raoeurs 
qui  les  règle ,  celte  patience  qui 
supporte  les  maux^  cette  douceur 
qui  oublie  les  injures,  celte  luimi- 
lité  qui  réprime  l'amour  de  la 
gloii'C,  cette  pieté-  qui  journelle- 
ment en  reproduit  les  actes?  Eh! 
puisque,  de  votre  aveu,  le  grand 
nombre  fixe  peu  votre  estime; 
comment  peut- il  fixer  votre  règle 
de  conduite  ? 

Ah  !  mes  chers  Auditeurs ,  ce 
que  le  Monde  pense  et  dit  de 
lui-même,  ne  prouve -t-il  pas  qu'il 
seul  la  nécessité  de  se  condamner? 
Lorsque  si  unanimement  on  y  gémit 
sur  la  perversité  du  siècle,  ne  pro- 
nonce-t-on  pas  équivalemment  qu'un 
grand  nombre  se  pervertit  ?  Et  dès 
7.  20 
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que  les  maux  y  sont  si  communs 
et  si  visibles,  u'avertissent-ils  pas 
eux-mêmes  qu'on  est  inexcusable 
de  n'être  pas  attentifs  à  s'en  ga* 
rantir  ? 

C'est  aus?i  d'après  la  juste  per- 
suasion que  l'on  s'égare  sur  les  pas 
de  la  multitude,  que  l'on  en  fait  tou- 
jours redouter  l'écueil  particulière- 
ment à  ceux  dont  la  jeunesse  et  le  sort 
intéressenl.  Quels  sont  les  conseils 
que  dicte  le  zèle?  Si  l'on  en  excepte 
de  Jéiïitimes  usages  reçus  dans  le 
JMonde,  et  cjui  sont  le  lien  de  la 
société,  sans  altérer  la  vertu;  avec 
quel  soin  ou  les  précautionne  con- 
tre l'empire  de  l'exemple  !  Quelles 
judicieuses  leçons  on  leur  donne 
sur  le  choix  des  amis  qu'ils  s'at- 
iaclientj  des  liaisons  rju'ils  forment, 
des  personnes  qu'ils  consultent  I  Ce 
choix    n'a- 1- il    pas  toujours    pour 
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objet  le  petit  nombre  dé  ceux  que 
le  suffrage  public  honore,  parce 
nu'une  sagesse  particulière  les 
(distingue?  Or,  d'où  vient  ce  lan- 
gage? C'est  que  l'expérience  jour- 
nalière apprend  que ,  marcher  sur 
les  traces  du  grand  nombre,  c'est 
s'éloigner  infaillibiement  des  sen- 
tiers de  la  vertu.  Dans  l'ordre 
même  purement  naturel,  c'est  une 
maxime  avouée  et  reconnue  des 
Sages  du  Monde,  qu'il  faut  suivre 
la  certitude  des  principes,  et  ne 
pas  céder  aux  illusions  de  l'exem- 
ple; que  s'affranchir  de  son  escla- 
vage, c'est  le  droit  précieux  de  la  rai- 
son; et  que  la  prudence  consiste  à  se 
rapprocher  de  la  moins  nombreuse 
et  de  la  plus  saine  portion  des 
hommes. 

Ainsi,   quand  il  y  va  de  quelque 
grand   intérêt,   agit-on   personnel- 
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leinent  soi-même.  Quelque  multi- 
plies qu'en  puissent  être  les  exem- 
ples ,  rhomme  qui  réfléchit ,  se 
consulte;  il  s'interdit  les  dépenses 
du  luxe,  les  hasards  du  jeu,  l'ap- 
pareil de  la  magnificence  qui  ex- 
poseroient  sa  fortune.  Il  pèse  mûre- 
ment  ses  projets,  il  calcule  sage- 
ment ses  facultés  ;  il  ne  se  décide 
point  sur  ce  qu'il  voit  faire  à 
autrui ,  mais  sur  ce  qu'il  peut  lui- 
même;  par  là,  il  prévient  sa  chute, 
à  laquelle  insulteroient  peut-être 
les  premiers  de  ceux  qui  l'auroient 
occasionnée  par  leurs  exemples. 

Or,  mes  Frères,  quel  intérêt 
plus  grand  et  plus  digne  de  vos 
soins  que  celui  de  votre  ame!  Et 
par  quelle  fatale  confiance  parois - 
sez-vous  la  livrer  à  ceux  qui  mé- 
connoissent  le  prix  de  la  leur!  Si 
la  lumière    du    Christianisme     ne 
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brilloil  plus  à  vos  yeux;  si  vou:? 
en  aviez  abjuré  la  Foi;  si,  plong(3S 
dans  les  ténèbres  de  l'impiété , 
vous  ne  vous  proposiez  pour  terme 
que  celles  du  néant;  la  sacrilègs 
stupidité  de  vos  erreurs  n'en  réa- 
liseroit  pas  l'objet;  mais  je  ne 
m'étonnerois  plus  alors  que  le 
torrent  de  l'exemple,  réuni  à  celui 
des  passions ,  vous  précipitât  pins 
rapidement  dans  l'abyme  d'une 
malheureuse  élcrnité. 

Mais  c'est  à  des  Chrétiens  que 
je  m'adresse.  La  Religion  les  éclaire 
encore,  ils  en  connoisseut  encore 
les  lois  ;  ce  n'est  pas  encore  dans 
eux  l'opinàtreté  de  la  résistance, 
c'est  uniquement  la  foiblesse  ([ui 
les  enfreint,  qui  les  combat.  La 
Foi  subsiste  encore  dans  leur  esprit; 
el  l'apostasie  e^t  dans  leur  conduite! 
Le  Christianisme  règle  encore  leurs 
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pensées,  et  c'est  Texemplc  qui  règl-j: 
leur  vie!  Ah!  comment,  puisque  si 
positivement  l'Evangile  le  condamne, 
el  que  l'expérience  vous  en  montre  si 
sensiblement  la  séduction,  comment 
donc  vous  déterminez-vous  à  le  sui- 
vre' Quelle  communication,  dit  l'A- 
pôtre, peut-il  y  avoir  entre  le  Fidèle 
et  riufulèle?  Quelle  ressemblance 
peut-il  se  trouver  entre  le  temple  de 
Dieu  et  les  Idoles?  Vous  êtes,  repre- 
noit-il,  le  temple  du  Dieu  vivant.  [1 1 
Cor.  VI.  1 5. 1 6.3.  Séparez- vous,  dit  le 
Seigneur,  Separamirii ,  dixit  Dnmi- 
nus.  [[  Num.  xv.  21.  3-  Séparation, 
mes  cliers  Auditeurs,  qui  n'est  pas 
sans  doute  celle  d'une  solitude  to- 
tale que  votre  état  vous  interdit, 
mais  séparation  de  principes,  de 
maximes  de  conduite  que  le  Chris- 
tianisme vous  ordonne.  Et  voilà 
comment  Dieu  fait  servir  le  mal  à 
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opérer  le  bien,;  comment  l'exemple? 
qui  perd  les  uns  contribue  aux 
précautions  des  autres;  comment 
la  contagion  de  cet  exemple  invite 
elle-même  à  y  opposer  l'efficacité 
du  remède.  Voilà  pourquoi  nous 
voyons  les  âmes  vraiment  chré- 
tiennes le  devenir  toujours  plus, 
à  mesure  que  le  grand  nombre 
l'est  moins.  Et,  s'il  est  des  personnes 
qui  se  séparent  réellement  et  entière- 
ment du  Monde  j  c'est  que  le  IMonde 
en  fait  lui  mêsne  naître  le  désir. 
On  le  fuiroit  avec  moins  «rempres- 
sement,  s'il  y  avoit  moins  de  péril  à 
vivre  au  milieu  de  lui.  On  con- 
senliroit  plus  aisément  à  pratiquer 
la  vertu  sous  ses  yeux,  si  l'on  n'y 
craignoit  pas  la  funeste  inondation 
des  vices.  Mais  lorsqu'on  voit  s'ac- 
complir la  parole  de  Jésus-Christ 
par  les  désordres  du  grand  nombre  ^ 
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on  cherche  avec  ardeur  la  siirelé 
d'un  asile,  pour  n'en  pas  partager 
les  malédictions  dent  sûrement  il 
ne  préservera   pas. 

Faut-il  emprunter  ici  le  sublime 
'  langage  de  Job,  pour  vous  rendre 
le  déli  solennel  que  la  puissance 
du  Seigneur  fait  h  la  foiblesse  des 
hommes,  quand  Dieu  dit  à  Job, 
de  dessus  le  trône  de  sa  gloire  : 
Préteniîez  -  vous  détruire  l'équité 
de  mes  jugeniens,  et,  pour  vous 
justifier,  me  condaamer  moi-même, 
Numquid  irritum  faciès  judi- 
ciiirn  luenni  et  condamnahis  rno^  ut 
tu  jastificej'is  j^  Job.  xl.  3.J?  Avez- 
vous,  ajoute-t-il,  la  force  du  bras 
de  Dieu?  Votre  voix  tonne-t-clie 
comme  la  sienne?  Pouvez -vous, 
comme  Dieu,  dissiper  les  Superbes 
dans  votre  fureur,  humilier  leur 
orgueil  par  un  seul  de  vos  regards, 
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briser  et  fouler  aux  pieds  les  Impies 
daus  le  lieu  même  où  ils  s'élèvent? 
Alors  j'avouerai,  continue  le  Sei- 
gneur, que  votre  droite  a  le  pou- 
voir de  TOUS  sauver,  Confitebor 
quod  saîi^are  te  possit  dnxtera 
tua.  [Ibid.g.  ].  Non,  mes  chers 
Auditeurs,  une  vérité  si  palpable 
n'exige  pas  à  ce  moment  des  idées 
si  fories.  Pensa-ton  jamais  qu'en 
multipliant  ses  créatures  ,  Dieu 
s'étoit  donné  des  maîtres  ?  Ses 
lumières  sont -elles  trop  bornées 
pour  découvrir  tout  ?  Son  pou- 
voir est -il  trop  foibie  pour  tout 
punir  ? 

Vous  en  êtes  témoins:  c'est  d'a- 
bord en  détail  que  Dieu  exerce 
ses  vengeances.  La  Mort ,  qui  pre- 
mièrement en  est  le  ministre,  ar- 
rache du  milieu  des  Pécheurs  celui 
dont  le  moment  est  arrivé.  Loin 
7-  ^o  ^ 
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du  ijomhre  tnmnlîiirnx  des  vîvans, 
Iran.vpoité  ;rul  au  tribunal  de 
Dieu,  il  n'y  troiuc  que  Dieu  et  sa- 
loi.  Ainsi,  du  milieu  de  vous  ont 
disparu  tant  d'hommes  dont  vous 
aviez  enhaidi  les  déréglemens.  De 
quelle  ressouree  est  aujourl'liui 
pour  eux  la  prétendue  autorité 
qu'ils  Osèrent  eherclîer  dans  les 
vôtres.  Ah!  taiulis  que  vous  pcrsé- 
vériry  <;ur  li  Terre  dans  une  sécu- 
rité funeste,  ils  géniissoient  sous  les^ 
justes  rigueurs  du  sort  que  eette 
pernieiruse  tranquilhié  vous  pré- 
pare. Vous  di'^paroîtrez  ainsi  vous- 
mêmes.  Retranclié  de  la  société 
des  Coupai iles  qui  vous  auront  dé- 
gui.-^é  le  danger  de  l'être;  seul  vous 
tomberez  tout -à -coup  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant.  Vous  laisserez 
aprèh  vous,  sur  la  Terre,  le  grand 
nombre  des  Pécheurs,  et  vous   ne 
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serez  suivi  que  du  grand  nombre 
de  vos  péchés.  A  peine  le  grand- 
nombre  s'apercevra  que  tous  ne 
partagez  plus  ses  plaisirs;  et  déjà 
vous  serez  condamné  pour  avoir 
participé  à  ses  désordres.  A  peine 
on  répandi'a  sur  vous  quelques 
inutiles  larmes;  et  déjà  Dieu  y  aura 
versé  le  torrent  de  son  courroux. 
Bien  lot  les  hommes  seront  consolés 
d'avoir  vu  pour  vous  s'ouvrir  le 
tombeau  dont  ils  ne  purent  pas 
vous  épargner  les  horreurs;  et  déjà 
Dieu  aura  refermé  sur  vous  l'abymc 
de  sa  justice,  dont  tous  les  mortels 
réunis  ne -vous  retireront  jamais. 
Viendra  le  jour  auquel,  en  pré- 
sence de  tous  les  hommes,  chacun 
entendra  confirmer  son  éternel 
arrêt ,  et  où  Dieu  se  vengera  des 
outrages  de  la  multitude»  sous  les 
yeux    de    cette    multitude     même;- 
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Conslernée  et  tremblante ,  alors 
protégera- t-ciie  pai-  le  uonibre 
ceux  qu'elle  aura  séduits  par  ses 
erreurs?  Le  Livre  de  la  loi  où  en 
sont  gravés  tons  les  préceptes;  le 
Livre  des  consciences  où  en  sont 
écrites  toutes  les  transgressions; 
voilà  ce  qui  fixe  tentes  les  pensées; 
ce  qui  anéantit  tous  les  prétextes; 
ce  qui,  du  grand  nombre  de  Cri- 
minels réunis,  n'offre  à  l'Univers 
épouvanté,  et  ne  présente  à  Dieu 
mértie  que  l'assemblage  des  victimes 
de  sa  colère.  La  Terre  depuis  long- 
temps auroit  du  s'instruire  de  ce 
que  lui  prépare  de  redoutable 
l'universalité  des  crimes  dans  l'u- 
niversalité de  la  punition.  L'iniquité 
devenue  générale  parmi  les  liomine?, 
dès  les  premiers  ;\ges  du  Monde; 
voilà  le  nombre  des  Coupables, 
Milita  inalitia  hominum  in  Terra. 
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[  Geii.  VI.  5.].  Le  Monde  enseveli 
sous  les  eaux;  voilà  l'étendue  de 
la  vengeance.  Elles  périrent  ces 
villes  abominables  qui  ne  purent 
pas  offrir  dix  Justes,  en  faveur 
desquels  Dieu  consenloit  à  les 
épargner.  Le  cri  de  leurs  désordres 
monta  jusqu'au  trône  du  Seigneur. 
Il  fit  pleuvoir  sur  elles  le  feu  ven- 
geur qu'elles  avoient  allumé  par 
leurs  excès ,  Dominus  pluit  ignem 
etsubvertitcivilates.  [Gen.xvni.  ai]. 
Il  est  donc  vrai  que  nous  rendrons 
compte,  chacun  en  particulier,  de 
nous-mêmes  et  de  nos  oeuvres.  Et  par 
conséquent  il  n'est  rien  dans  l'exemple 
du  grand  nombre  qui  nous  rassure. 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
l'exemple  du  petit  nombre  a  de 
quoi  nous  condamner. 


470  EXEMPLE 

SECOJSDE    PARTIE. 

A  la  vue  de  celte  multilucle  dont-, 
on  fait  valoir  Texemple,  il  seroit 
naturel  de  dire  des  Chrétiens,  ce 
que  S.  Paul  di;oit  autrefois  des 
Juifs:  Ebt-ce  do;ic  que  Dieu  a  rejeté, 
entièrement  son  Peuple?  Numquid 
Deus  repulit  Populum  siium?  [  il  om. 
XI.  1,].  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  le 
pensions,  répond  aussitôt  l'Apôtre,. 
Ahsit.  Et  il  en  fournit  la  preuve 
dans  lui-mèine  :  car,  ajoutoit-il  dans 
un  sentinieutde  reconnoissance  de 
sa  vocation  à  la  Fai ,  je  suis  moi- 
même  de  cette  nation  qui  refuse 
de  s'y  soumettre,  Nam  et  ego 
Israelita  sum.  Il  rappelle  ensuite 
la  parole  du  Seigneur  au  Prophète 
Elie.  Celui-ci  se  plaignoit  à  u'ieu 
des     prévaricalioni     d'Israël,     au; 
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milieu  desf|uelles  il  croyoit  être 
seul  resté  fidèle,  Et  ego  rel'ctus 
suin  solus.  Que  lui  l'épond  le  Sei- 
gneur, remarque  S.  Paul?  Non, 
Prophète ,  non ,  tous  n'ont  pas" 
courbé  le  genou  devant  lia  al  ;  je 
me  suis  conservé  un  nombre  de 
"véritables  serviteurs  qui  n'ont  pas 
adoré  l'idole ,  Relujai  m'hi  septem 
vùllia  virorain  qui  non  curvave- 
runt  gp.nua  ante  Eaaf.  [  Ibid.  ]. 
De  même  ,  continue  l'Apôtre  , 
•il  est  encore  parmi  nous  un  nom- 
bre choisi  qui  a  profilé  des  grâces 
de  salut,  Sic  ergo  et  in  hoc  iem- 
pore  relicjuiœ  secundiim  electio- 
neni  gratiœ  salvœ  factce  siint. 
[Ibid.  5.]. 

Et  voilà  incontestablement,  mes 
chers  Anditeurs,  ce  que  j'ai  droit 
d'appliquer  à  notre  Siècle ,  où-, 
malgré  les  tr-lste-s  ravagea  eki  vtce^ 
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nous  avons  souvent  la  consolation 
d'applaudir  à  la  vertu,  et  à  de 
grandes  vertus.  Non,  la  vertu,  j'en- 
tends celle  que  loue  le  Clirisiia- 
nisme  ,  n'est  point  exilée  de  des- 
sus la  Terre;  mais,  souvent  ignorcc 
et  toujours  modeste ,  elle  chérit 
l'asile  de  la  solitude,  elle  se  pro- 
duit paisiblement  sous  le  voile  de 
l'humilité,  et  forme  journellement 
encore  une  portion  nombreuse 
d'Ames  chrétiennes  dont  la  Reli- 
gion règle  la  vie,  et  dont  la  vie 
honore  la  Religion.  Or,  je  soutiens 
que  leur  exemple  condamne  ou- 
vertement ceux  qui  refusent  de  le 
suivre.  Pourquoi  ?  Parce  que  leur 
conduite  réfute  efficacement  les 
deux  prétextés  dont  ils  autorisent 
l'irrégularité  de  la  leur.  Ce  qite 
la  loi  présente  de  pénible,  ils  l'allé- 
^UjC.iijt  en  preuve  de  J'impOosibililé 
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de  l'observer;   et  le  bon  exemple 
démontre    invinciblement    possible 
l'accomplissement  de  la  loi.  Ce  qu'il 
y  a    dans    leurs    dispositions    per- 
sonnelles de  plus  opposé  à   la  loi , 
ils    le     transforment    en    obstacles 
insurmontables    pour     eux;    et    la 
diversité  des  bons  exmples  prouve 
clairement  qu'il   n'est  aucune  diffi- 
culté dont  il  ne  soit  possible  k  tous 
de  triompher  par  la  fidélité  à  la  loi. 
Qu'il    soit    possible    d'accomplir 
la   loi   de    Dieu;    c'est    ce  qui   ré- 
sulte   évidemment     de     l'idée    de 
Dieu     même.     Seroit-il    juste,    s'il 
près  cri  voit  aux  hommes  des  devoirs 
qu'ils  ne  pourroient    pas   remplir? 
La   notion   du   crime  ne  renferme- 
t-elle  pas  nécessairement  la  liberté 
de  ne  pas  le  commettre?  La  raison 
ne  clicte-t-elle   pas  qu'émanent  en 
même  temps   du  trône  de  Dieu  et 
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les  préceptes  qui  nous  assujettissent 
à  ses  volontés,  et  les  secours  qui 
en  facilitent  Tobservation  ?  C'est 
la  doctrine  formelle  de  S.  Paul , 
lorsqu'il  écrivoit  aux  Corinthiens: 
Dieu  est  fidèle  ;  il  ne  permettra  pas 
que  l'épreuve  surpasse  vos  forces, 
et  il  vous  aidera  à  la  supporter 
avec  mérite,  Fidelis  Deus,  qui  non 
patietur  vos  tentari  supra  ici  quod 
potestis,  sed  faciet  cum  tentaiione 
proventuni.  [i.  Cor.  x.  i5.  ]. 

Or,  cette  grâce  que  l'Apôtre 
annonce,  l'exemple  vous  la  rend 
sensible  et  palpable ,  si  je  puis 
m''exprimer  ainsi,  puisqu'^il  n'est 
aucun  de  vous  qui  n'ait  sous  les 
yeux  la  docile  fidélité  qui  y  ré- 
pond. Et,  pour  parler  encore  le 
langage  de  S.  Paul ,  lorsqu  il  rap- 
peloit  aux  premiers  Chrétiens  qu'é- 
tant au  milieu  d'une   nation   per- 
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verse,  ils  en  atliroienl  raltention, 
comme  les  astres  fixent  les  resards 
de  l'Univers  qu'ils  éclairent;  nous 
pouvons  dire  avec  vérité  qu'un, 
nombre  de  Chrétiens  solidement 
vertueux  répand  encore  aujourd'hui 
une  lumière  bi'illante  dont  l'éclat 
vous  expose  toul-à -la-fois  ce  qu'il 
y  a  de  respectable  et  de  possible 
dans  la  docilité  aux  lois  du  Chris- 
tianisme, In  medio  nationis  pravce.., 
sicut  luininaria  in  Mundo.  [[  Phil. 
11.  i5.  ~\.  luisons  plus  encore,  et 
toujours  selon  la  pensée  du  même 
Apôtre:  Cet  exemple  est,  dans  les 
vues  de  Dieu,  un  secours  qu'il  mé- 
nage aux  lîommeo,  pour  les  attirer 
à  lui;  c'est  une  nouvelle  grâce 
qui  vient  à  l'appui  de  celles  qui 
éclairent  l'esprit,  qui  touchent  le 
coeur,  qui  échauffenl  la  volonté 3 
parce   qu'elle  présente,  réduits   en 
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actions,  les  vertueux  desseins  qu'ins- 
pirent les  autres  grâces.  Et  de  là 
vient  que  S.  Pierre  conclut  eu 
nous  exhortant  ^  glorifier  Dieu  par 
le  témoignage  édifiant  de  nos 
œuvres ,  Ex  bonis  operlbus  vos 
considérantes  glorijicent  Deum. 
[  I.  Petr.  IV.   iG.]. 

Pour  obéir  à  la  loi  de  Dieu, 
il  est  sans  doute  des  difficultés  à 
vaincre.  Mais,  évidemment  aussi, 
elles  ne  sont  pas  invincibles,  puis- 
qu'il est  un  nombre  considérable 
d'hommes  qui  les  surmontent.  Je 
l'avoue:  Si,  en  les  voyant  sérieu- 
sement appliqués  à  connoître  les 
lois  du  souverain  Législateur,  vive- 
ment pénétrés  de  l'obligation  <le 
lui  èlre  soumis  ,  généreusement 
déterminés  à  en  exécuter  les  or- 
dres,  solliciter  humblement  les 
secours  qu'il  prêle,  employer  pru- 
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déminent  les  moyens  qu'il  présenie; 
je  vi'Vois  cependant  leur  plus  sin- 
cèi'^  et  leur  plus  ardente  volonté 
universellement  sans  succès:  alors 
la  difficulté  des  préceptes  divins 
me  paroîtroit  surpasser  les  forces 
huaiaincs  j  comment  croire  que  la 
sagesse  commande,  lorsqu'une  par- 
faite soumission  ne  parvient  pas 
à  obéir? 

Mais  est-ce  donc  là  votre  carac- 
tère, vous  qui,  par  vos  murmures 
contre  la  sévérité  de  la  loi  de 
Dieu ,  croyez  vous  autoriser  à 
l'enfreindre?  Ah!  ce  qui  vous  pa- 
roît  dans  elle  un  excès  d'austé- 
rité ne  vient  dans  vous  que  d'un 
excès  d'indolence.  La  connoissez- 
vous  bien  cette  loi  dont  vous  vous 
plaignez?  Avez-vous  attentivement 
approfondi  la  solidité  de  ses  prin- 
cipes, la  justice  de  ses  préceptes, 
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3a  convenance  de  ses  rapports,  îa 
sublimité  de  ses  avantages,  l'abon* 
tlance  de  ses  douceurs  ?  Pour  ar- 
rivei"  au  terme  qu'elle  vous  montre, 
étes-vous  seulement  entrés  dans  la 
voie  qu'elle  vous  trace?  Faites 
parler  ici,  pour  votre  défense,  la 
vivacité  de  vos  bons  désirs,  la  sa- 
gesse de  vos  précautions ,  l'élo- 
quence de  vos  efforts.  Justifiez  vos 
démarches;  ou  faites  cesser  l'injus- 
îice  de  vos  reproches.  Vous  sied -il 
de  regarder  comme  impraticable 
la  route  qui  conduit  à  Dieu,  vous 
qui  à  peine  avez  fait  quelques  pas 
pour  vous  en  rapprocher,  et  qui  dé- 
cidément n'avez  voulu  suivre  que 
celle   du  Mon;le  ? 

Voyez  s'en  éloigner  courageu- 
sement, et  marcher  sur  les  traces 
de  Jésus-Christ  ce  nombre  de  vrais 
Chrétiens    auxquels   il    dit  par   sa 
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fîrâce,  comme  il  le  dit  autrefois  à 
ce  Père  qui    sollicitoit    auprès    de 
lui  la  délivrance  de  son  fils:  Tout 
est    possible    à     celui     qui     croit, 
Omnia   possibilia      sunt    credenû. 
[  Marc.  IX.    22.].    Et    pouvez-vous 
zévoquer  en  doute  le   nombre  des 
saints  effets  qu'opère  journellement, 
<lans  les  âmes   soumises,  l'efficacité 
de   la  Religion  ?   Parmi    les   divers 
points  de  la  loi   divine    dont  votre 
lâcheté   s'allarme  ,    quel    est    celui 
dont   vous    ne   connoissiez   pas   de 
fidèles    observateurs  ;    et    combien 
dont  vous  connoissez  l'entière  fidé- 
lité à  tous  les  points  de  la  loi.' 

Quoi,  mes  chers  Auditeurs,  c'est 
ici  votre  sincérité  que  je  réclame  ; 
Quoi  !  il  n'existe  pas  des  vertus 
chrétiennes  sur  la  Terre  !  La  Re- 
ligion de  Jésus  -  Christ  ne  forme 
pas  de  vrais  Chrétiens  !  L'autorité 
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de  ses  enseignemens  ne  soumet  pas 
leur  esprit!  L'Evangile  ne  règle  pas 
leurs  mœurs.'  Quoi!  la  pénitence 
n'a  pas  ses  victimes ,  la  charité 
ses  modèles  ,  la  résignation  ses 
héros!  Ah!  j'en  appelle  à  Thora- 
mage  que  le  Monde  rend  lui-même 
aux.  vertus  évangéliques,  en  s'effor- 
çant  à  les  décrier.  Ce  qu'il  appelle 
crédulité ,  c'est  la  Foi  ;  ce  qu'il 
traite  de  superstition,  c'est  le  culte  j 
ce  qu'il  caractérise  de  minutie , 
c'est  la  piété;  ce  qu'il  nomme  fa- 
natisme, c'est  le  zèle  ;  ce  qu'il 
taxe  de  folie,  c'est  la  folie  de  la 
Croix.  La  Croix  est  donc  encore 
l'étendard  sous  lequel  sont  rangés 
un  nombre  de  Chrétiens  qui  font 
gloire  tle  le  suivre.  Je  vais  plus 
loin  :  J'en  appelle  au  témoignage 
des  Impies ,  et  à  la  scandaleuse 
continuité    de    leurs    efforts.    Ah  ! 
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si  la  loi  de  Dieu  n'avoit  pas  un 
nombre  d'observateurs  véritable»- 
ment  fidèles,  elle  n'auroit  plus 
d'ennemis.  La  Religion  ne  seroit 
pas  combattue  avec  acharnement 
par  les  uns ,  si  elle  n'étoit  pas  gé- 
néreusement suivie  ,  sincèrement 
respectée,  et  constamment  pratiquée 
par  les  autres.  Us  publient,  comme 
malgré  eux,  les  vertus  qu'elle  pro- 
duit, ceux  qui  travaillent  à  la 
détruire.  Et  les  assauts  livrés  sans 
cesse  au  Christianisme,  deviennent 
la  preuve  irréfragable  que  le  Chris- 
tianisme conserve  tout  son  empire 
sur  l'esprit  et  sur  le  coeur  d'un 
nombre  de  parfaits  Chrétiens.  Si 
l'un  ne  voyoit  pas  triomplier  tou- 
jours ses  oracles  et  ses  droits , 
au  milieu  même  des  erreurs  et 
des  vices  ;  à  quel  but  seroit  donc 
dirigée  l'odieuse  conspiration  dont 
il  est  l'objet? 

7.  21 
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La  présence  du  Sauveur ,  dit 
S.  Jérôme,  faisoit  le  tounnent  des 
Démons,     Prœsentia      SahaLoris , 

iormenta Dœmonum.    Ce    qui 

de  nos  jours  agite  encore  le  Dé- 
mon de  l'Jmpiété,  c'est  la  vue  des 
Disciples  nombreux  et  fidèles  de  Jé- 
sus Christ,  qui  en  connoissent  la 
voix,  qui  en  remplissent  les  pré- 
ceptes ,  qui  en  fréquentent  les 
sacremens  ,  qui  en  suivent  les 
maximes  ,  qui  en  espèrent  les 
récompenses.  C'est  à  la  vue  de  la 
fermeté  de  leur  créance,  de  la  ré- 
gularité de  leur  vie,  de  l'édifica- 
tion de  leur  piété ,  que  les  Impies , 
pour  appliquer  ici  avec  justice 
l'expression  du  Prophète,  redou- 
blent leur  frémissement ,  Fremue' 
j'UJit;  et  que  même,  dans  le  sen- 
timent d'une  haine  et  d'une  fureur 
infernales,  ils  se  liguent  contre  le 
Se^neur    et    contre    son    Christ, 
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désespérés  de  ne  pouvoir,  p.is  en 
abolir  le  rèijne,  Adi^ersùa  Domi- 
nani  et  adversùs  Chrlstum  ejus. 
[  Ps.  11.  i.j.  il  est  donc  vrai,  et 
seiisiblemeut  vrai  que  les  vertus 
chréiicnnes  se  pi'oduisent  encore 
aujourd'hui  dans  tout  leur  éclat, 
et  par  conséquent  que  cet  exemple 
a2;it  encore  dans  toute  sa  force. 
Et  c'est  parce  que  la  force  de  cet 
exemple  condamne  visiblement  l'in- 
fidélité du  ]\'onde;  que  le  Monde 
oppose  l'amertume  de  ses  censures 
et  l'apparence  de  ses  mépris  à  cette 
éloquente  condamnation.  C'est  cette 
condamnation  qui  rend  odieuse  au 
Monde  la  conduite  de  ceux  qui, 
par  une  vie  régulière,  ne  cessent 
de  la  prononcer.  Aimable  par  elle- 
même  ,  la  vertu  n'est  quelquefois 
exposée  aux  traits  de  la  méchanceté, 
que  parce  qu'elle  est  un  reproche 
subsistant  du  vice.  Elle  blesse,  comme 
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dit  S.Aiiguslin  parlant  de  la  vérité,  elle 
blesse  ceux  qu'elle  instruit.  Ils  lui  re- 
fusent leurs  applaudissemens,  parce 
qu'elle  opère  une  conviction  qui  agite 
leur  conscience.  Ils  évitent  d'aperce- 
voir ce  qu'ils  ne  veulent  pas  imiter, 
ils  redoutent  ce  langage  muet  dont 
la  force  rend  un  témoignage  frap- 
pant à  la  possibilité  d'observer  la  loi- 

Pour  s'en  défendre  plus  encore, 
ils  affectent  de  faire  valoir  ce  qu'il 
y  a  pour  eux  de  personnel  dans 
les  obstacles,  et  de  plus  opposé  à 
l'accomplissement  de  la.loi;  second 
prétexte  que  réfute  aussi  efficace- 
ment la  diversité  des  bons  exemples. 

Je  n'ignore  pas,  Chrétiens  audi- 
teurs, qu'il  est  des  hommes  heu- 
reusement nés,  dont  on  peut  dire, 
d'après  l'Ecriture,  qu'ils  ont  reçu 
en  partage  une  ame  portée  au  bien, 
Sortitus  animam  bonani.  [Sap.viii. 
ig.Jj  tandis  que  de  fâcheuses  qua- 
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lifications  annoncent  d'une  manière 
plus  marquée  dans  d'autres  la  dé- 
t^radation  de  la  nature  humaine. 
On  croit  le  remarquer  dans  des 
enfans  qui  montrent  des  peuchans 
odieux,  avant  que  de  pouvoir  se 
livrer  à  leurs  impressions;  et  voilà 
sans  doute  Tobjection  la  plus  sé- 
duisante; mais  qu'il  est  aussi  aisé 
de   résoudre. 

Vous  avouerez  sans  peine  qu'il 
en  est  de  l'excès  du  mal  comme 
des  prodiges  dans  le  bien.  L'un 
et  l'autre  sont  rares.  ]1  est  peu 
d'hommes  qui  ne  se  portent  na^ 
turellement  qu'à  la  vertu  ;  il  en 
est  peu  aussi  qui  ne  se  sentent 
entraînés  que  vers  le  vice.  De  l'état 
ordinaire  qui  renferme  une  pente 
au  mal  et  un  attrait  pour  le  bien, 
résulte  la  liberté  du  choix  qui  fixe 
la  volonté  à  l'un  ou  à  l'autre. 
Quel  que  soit  le  parti   pour  lequel 
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elle  se  décide,  il  fant  des  efforts. 
La  vertu  combat  les  penchans , 
mais  le  vice  contrarie  la  conscience; 
et  la  conscience  paisible  est  un 
bonheur  que  n'égalera  jamais  la 
satisfaction  des  penchans.  Si  cet 
état  n'est  pas  le  vôtre,  vous  voulez, 
donc  qr.c  nous  supposions  dan> 
vous  un  naturel  inloniplable  qui 
ne  vous  laisse  pas  le  pouvoir  de 
le  dominer  et  de  le  soumettre? 
Humiliant  aveu  dont  vous  rou- 
giriez, s'il  n'étoit  pas  sollicité  par 
l'intérêt  puissant  des  passions  , 
dont  vous  ne  consentez  à  vous 
représenter  honteusement  l'esclave, 
que  pour  vous  affranchir  de  l'em- 
pire honorable  du  devoir! 

Ne  pourrois-je  pas  d'abord  vous 
opposer  vous-mêmes  à  vous-mêmes, 
et  vous  demander  si  l'ambition, 
l'intérêt ,  la  politique  et  l'honneur 
«e  vous  engagent  pas  fréquemment 
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à  vous  maîtriser,  et  si  vous  ne 
faites  pas  à  votre  fortune,  à  votre 
gloire,  à  votre  vanité,  dans  le 
temps,  des  sacrifices  que  vous  re- 
fusez à  votre  ame  pour  le  bonheur, 
le  seul  essentiel,  celui  de  l'Eter- 
nité. IMais,  pour  en  venir  aussitôt  au 
point  décisif;  il  me  suffit  de  vous 
ajouter  que  c'est  une  erreur  do 
penser  que  la  force  de  la  tenta- 
tion surpasse  celle  de  la  grâce, 
Fldelifs  Deus ,  etc. 

Si  l'ennemi  du  salut  étoit  plus 
puissant  sur  vous  que  le  Dieu  qui 
en  est  l'auteur;  quelles  consé- 
quences résulteroient  de  ce  prin- 
cipe? L'f  m  possibilité  d'être  ver- 
tueux vous  affranchi  roi l  donc  né- 
cessairement des  lois  de  la  vertu. 
Ces  lois  n'exisîeroient  donc  pas 
pour  vous ,  dès  que  vous  pourriez 
les  enfreinrlre  sans  crime.  Du  dé»- 
faut  de  liberté  dans  vous   suivroiî 
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donc  infaillihlemenl  limounité  cle 
eelle  de  ions  vos  penchans.  Et , 
dans  une  indépendance  cliimérique 
de  l'autorité  de  Dieu,  comme  vous 
n'auriez  pas  la  force  nécessaire 
pour  lui  obéir  ,  Dieu  lui  -  même 
n'auroit  donc  pas  le  droit  de  vous 
commander.  Dispense  si  visible- 
ment erronée,  si  manifestement 
abusive,  si  évidemment  sans  appui , 
qu'elle  est  bien  moins  l'excuse  des 
passions,  que  le  fruit  de  leurs  ex- 
cès, que  l'effort  de  leur  désespoir, 
et  le   langage  de  leur  délire. 

Ce  ({u'ii  faut  donc  uniquement 
conclure  de  la  grandeur  des  obs- 
tacles par  lesquels  vous  cherchez 
à  justifier  leurs  écarts,  c'est  qu'il 
est  pour  vous  une  spéciale  obliga- 
tion de  connoitre  et  d'employer 
les  moyens  qui  vous  aideront  à 
les  vaincre.  Eh  !  c'est  une  pre- 
mière, grâce  de  Dieu  que   de  vous 
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imprimer  une  idée  vive  de  votre 
foiblesse.  puisque  cette  connoissauce 
TOUS  avertit  de  la  iiéresssité  des 
précautions.  La  conviction  de  cette 
foiblesse,  à  mesure  que  vous  la 
sentez  plus  grande ,  vous  presse 
de  fuir  plus  soigneusement  les 
dangei's ,  et  de  demander  plus 
abondamment  à  Dieu  les  secours. 
C'est  avec  ces  secours  que  des 
liommes  aussi  foibles,  et  plus  fii- 
hles  encore  que  vous,  sont  vain- 
queurs. Eux-  mêmes  ,  armés  du 
bouclier  de  la  Foi ,  quelle  force 
ne  trouvent-ils  pas  dans  celle  de 
l'autorité  qui  impose  les  préceptes, 
et  dans  celle  de  la  vengeance  qui 
en  puniroit  les  transgressions  !  Que 
la  vertu  est  douce,  dit  S.  Bernard, 
à  ceux  qu'occupe  le  souvenir  des 
maux  qu'entraîne  le  vice!  Hcec 
(juàin  dalcis  meditanti  flammas  ! 
Il  n'est  aucun  attrait  k  la  séduction 

7.  21  '^ 
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'tluquel  ils  n'échappent;  il  nVst 
aucune  occasion  dont  ils  ne  redou- 
tent le  piège.  La  vigilance  les  pré- 
munit, la  constance  les  soutient, 
Dieu  les  aide.  Et,  comme,  selon  la 
doctrine  de  l'Apôtre,  chacun  reçoit 
<le  Dieu  le  don  qui  lui  est  propre, 
TJnusquisque  propriinn  donum 
habet  ex  Deo  [  i.  Cor.  vu.  7.  ]  ; 
nous  voyons  se  proportionner  aux 
besoins  de  chacun,  les  grâces  que 
Dieu  oftre  à  tous.  Nous  voyons 
des  vertus ,  malgré  les  assauts 
de  l'Enfer,  fixer  les  complaisances 
du  Ciel.  C'est  ce  que  nous  fait 
journellement  admirer  la  diversité 
des  bons  exemples. 

Vous  dites,  je  le  sais,  qu'il 
faut  en  apprécier  la  valeur,  avant 
que  d'en  proposer  le  mérite  pour 
mobile;  que  les  circonstances  ne  sont 
pas  les  mêmes  pour  tous,  et  que 
d'ordinaire  elles  décident.  Donnez^ 
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ajoutez  vous  j  donnez  à  ceux  qrà 
édifient,  mon  humeur  vive  et  boud- 
lante;  ils  ne  seront  pas  plus  mo- 
dérés- ma  sensibilité  et  ma  tendresse 
de  coeur;  ils  n'auront  pas  les  mœurs 
jilus  pures  :  mes  prérogatives  et 
mes  droits  ;  ils  ne  seront  pas  plus 
humbles:  mon  peu  de  goût  poîir 
la  vie  pénitente  et  pour  la  retraite;  ils 
ne  seront  pas  plus  pieux  ou  plus 
recueillis.  Cliangez  notre  situation 
et  nos  inclinations;  et  vous  nous 
verrez  changer  réciproquement  de 
conduite. 

Les  Justes,  vous  répond  d'ici 
S.  Ambroise,  ne  sont  pas  d'une 
nation  plus  parfaite,  mais  plus 
soumise:  Non  natures  prœstnn- 
tiorfs ,  sed  obspn'ancioris.  Nous 
ne  disons  pas  qu'ils  soient  c:<:cmpltj» 
de  l'attrait  des  vices,  mais  nous 
voyons  qu'ils  en  répriment  '  les 
pri.icipcs  :  Nec    pltia  ijescissfi)  sed 
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emendasse.  Deâ  obstacles,  de 
grands  obstacles  à  surmonter^ 
voilà  ce  qui  les  rapproche  de 
tous;  la  générosité  qui  en  triom- 
phe, voilà  ce  qui  les  élève  au 
dessus  de  vous.  Non -seulement  ils 
ont  à  combattre,  ces  Justes  dont 
vous  n'estimez  point  assez  les 
victoires;  mais  c'est  souvent  sur 
des  passions  plus  impérieuses  que 
les  vôtres,  qu'ils  ont  la  gloire  de 
les  remporter. 

Les  Saints,  c'est-à-dire,  les  vrais 
Chrétiens ,  selon  le  langage  de 
l'A  poire,  jugeront  le  Monde,  Sanctl 
de  hoc  Mundo  juchcahiint.  \_\.  Cor., 
vi.  2.].  Or,  ce  jugement  n'est-il  pas 
déjà  sensiblement  fondé  sur  la 
comparaison  de  leur  vie  avec  la 
>ôlrc?  Eh!  que  lui  opposez-vous? 
Les  dangers  de  la  jeunesse?  Mais 
je  vous  en  prends  vous  -  mêmes 
à  témoin:  il  en  est   qui,   dans  le 
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feu  de  l'âge,  ne  s'en  permettent 
jamais  les  écarts.  Les  dangers  de 
l'état  ?  Mais  quel  état,  parmi  ceux 
que  le  Monde  honore ,  et  que  la 
Religion  avoue ,  est  incompatible 
avec  les  devoirs  du  Christianisme? 
On  voit  briller  la  gloire  des  armes, 
sans  être  obscurcie  par  la  licence 
des  vices.  Tous  les  jours  des  occupa- 
tions que  la  probité  règle,  des  soins 
que  l'embarras  des  affaires  multi- 
plie ,  des  travaux  que  les  circons- 
tances exigent,  se  dirigent  au  terme 
du  salut.  Sans  ouvrir  les  annales 
du  Christianisme,  pour  vous  y  mon- 
trer, inscrits  depuis  la  sublimité  du 
trône,  jusqu'à  l'obscurité  du  der- 
nier rang,  les  noms  de  ceux  dont  il 
a  immortalisé  les  vertus;  me  con- 
testerez-vous  que,  même  sous  vos 
yeux,  toutes  les  conditions  en  offrent 
des  modèles?  Vous  pré  vaudrez- vous 
des  dangers  du  Monde  ?  Ali  !   sans 
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doute,  ils  sont  grands.  Mais  com- 
bien de  personnes  obligées  à  y 
paroître ,  vous  forcent  à  avouer 
qu'elles  n'en  partagent  pas  la  dé- 
prav;ilion  ;  qu'on  y  aperçoit  de  la 
modération  dans  la  prospérité  , 
de  la  modestie  dans  les  grandeurs, 
de  la  mortification  dans  l'abon- 
dance, de  l'assiduilé  au  culte  divin, 
de  l'exacritude  à  tous  les  devoirs  ; 
et,  au  milieu  de  tous  les  avantages 
que  le  Monde  préconise ,  toute  la 
régularité  de  conduite  que  la  Re- 
ligion prescrit.  Croyez  -  vous  vous 
ouvrir  un  dernier  asile  dans  la 
nature  des  dispositions  qui  vou> 
caractérisent?  Comme  si,  à  exa- 
miner  les  différons  caractères  de 
ceux  aue  la  Religion  sanctifie,  on 
n'y  trouvoit  pas  les  divers  prin- 
cipes des  passions  que  condamne 
la  Religion.  Elle  calme  les  Ames 
vives,   elle  excite    les  Ames  indo- 
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lentes,  elle  préserve  les  Ames  len- 
dres,  elle  adoucit  les  Ames  dures, 
elle  fortifie  les  Ames  foibles,  elle 
console  les  Ames  ofiligées.  Est -il 
un  seul  de  ces  traits  dont  elle  ne 
vous  otTre  de  grands  exemples? 
Est-il  un  seul  Pécheur,  quel  qu'en 
soit  l'état  et  le  caractère,  à  qui 
Dieu  ne  puisse  opposer  des  Justes 
dont  la  conduite  les  confond?  Et 
que  répondrez-vous,  lorsque  Dieu, 
manifestant  au  dernier  jour  le 
secret  des  consciences;  vous  con- 
noîtrez  que  furent  souvent  réuni?, 
dans  un  nombie  de  Héros  chré- 
tiens, les  passions  les  plus  vives 
et  la  %'ertu  la  plus  soutenue,  les 
attraits  les  plus  forts  et  la  fer- 
meté la  plus  inébranlable,  tous 
les  penchans  de  Ihumanité  et 
toute  la  sévérité  de  la  Religion? 
Ah!  c'est  qu'elle  devient  la  dérence 
de  ceux  dont  elle  est  véritablement 
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le  guide.  Insensiblement  je  vous 
réduis  à  m'a  vouer  qu'une  Foi 
languissante,  affoiblie  et  peut-être 
éteinte,  vous  a  ôté  cette  ressource. 
Mais  pourquoi  l'avez-vous  perdue? 
Parce  qua  vous  avez  cherché  à 
la  perdre,  au  lieu  de  consulter 
sagement  des  hommes  également 
éclairés  et  religieux  dont  la  vie 
et  les  lumières  renrlent  un  humble 
hommage  à  la  Religion.  Vous  n'avez 
cherché  à  la  connoître  qu'à  l'école  de 
1  Impiété  qui  la  calomnie,  que  dans 
les  méprisables  écrits  qui  l'insultent, 
t{ue  chez  les  faux  Docteurs  ({ui  la 
blasphèment;  voilà  bien  assurément 
Touvrage  et  l'abus  de  votre  liberté; 
C'est  donc  vous  qui  avez  arraché 
la  digue  que  Dieu  avoit  opposée  à 
vos  passions.  Privés  volontairement 
de  l'appui  nécessaire  que  la  Reli- 
gion prête  à  la  foiblesse,  et  qui 
seule   peut    la   souleulrj    cGnimeoil 
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auriez-vous  conservé  l'intégrité  des 
mœurs  ?  Au  lieu  de  vous  régler 
sur  ces  hommes  auxquels  la  vigi- 
lance n'en  montre  le  péril,  que 
pour  les  engager  à  la  sagesse  de 
la  fuite ,  vous  avez  cherché  Poc- 
casion  qui  les  expose ,  les  lectures 
qui  les  corrompent,  les  sociétés 
qui  les  pervertissent;  voilà  bien 
clairement  votre  ouvrage.  C'est 
donc  vous  qui  avez  étendu  l'empire 
de  vos  passions ,  en  favorisant 
leurs   progrès. 

Livrés  conséquemment  à  une 
dissipation  qui  étourdit,  à  des 
illusions  qui  aveuglent,  à  des  joies 
tumultueuses  qui  absorbent,  étoit» 
il  possible  que  tous  les  sentimens 
chrétiens  ne  fussent  pas  effacés 
de  votre  cœur,  dès  qu'il  restoit 
à  peine  dans  votre  esprit  quelque 
trace  du  Christianisme?  Au  lieu  de 
chercher  au  moins  à  les  réveiller, 
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comme  ces  hommes  priulens  qui 
savent  prévoir  le  malheur  du  lerm?, 
en  réfléchissant  sur  les  dan^^ers 
de  la  roule  ;  un  éloignement  ha  - 
bituel  de  Dieu,  de  ses  temples, 
de  son  culte,  de  la  prière,  en  a  prcs- 
qu'éiouffé  jusqu'au  souvenir;  voilà 
bien  décidément  votre  ouvrage. 
Ce  n'est  donc  pas  à  un  défaut  d'at- 
trait pour  les  exercices  de  la  Re- 
ligion qu'il  faut  en  rapporter  le 
dégoût;  c'est  leur  abandon  total  qui 
l'a   produit. 

C'es-t  donc  vous  qui  avez  porté 
dans  vous  le  mal  à  son  comble. 
En  rejetant  sur  la  force  des  pas- 
sions ce  qui  est  la  force  de  l'ha- 
bitude, vous  avez  confondu  la  vo- 
lonté et  le  pouvoir ,  pour  vous 
persuader  ne  pouvoir  pas  ce  que 
vous  ne  vouliez  point.  Mais  le  mal 
est  -  il  sans  remède?  Ne  pouvez - 
vous  plus  aujourd'hui  vous  i^ctirer 
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du   prccinicc    que    vous   vous    êtes 
creusé  à    vous-mêmes?   Oui,    mes 
chers  Ariditeurs,  vous  le  pouvez,  et 
Je  puis  eucore  vous  Taire  entendre 
ici   l'éloquente   voix   de  l'exemple. 
Dans    des    âmes     susceptibles     de 
grandes    passions,    il    est    souvent 
aussi  de    grandes    ressources,    l.'é- 
nergie  qu'elles    ont    montrée    pour 
le   mal ,  la  grâce   peut  la   changer 
en    sublime     effort    pour    le    bien. 
Peu  faites  pour  la  médiocrité,  elles 
s'arracheront  à  l'excès  du  vice,  pour 
s'élever  à  la  perfection  des  veptus. 
De  persécuteur  des  Chrétiens,  Paul 
devient  l'Apôtre  du  Christianisme. 
Augustin  sort  des  ténèbres  de  Ter- 
reur, pour  répandre  les  plus  bril- 
lantes lumières  de   la  vérité.   On  a 
vu  de  grands  Pécheurs  expier  leurs 
péchés  par  le  martyre.  Et  combien 
de  fois  à    des    scandales   éclatans  a 
succédé  l'édifiant  éclat  de  la  con- 
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\ersion  !  Que  la  vôtre  conlribue, 
par  ce  nouvel  exemple ,  à  celle 
d'aulrui;  qu'elle  encourage  à  ren- 
trer dans  les  voies  de  Dieu  ceux 
qui  peut-être  s'en  sont  écartés  à 
votre  suite;  qu'elle  serve  à  pu- 
blier les  trésors  de  la  miséricorde 
du  Dieu  qui  vous  en  aura  inspiré 
le  dessein.  Sa  puissance  vous  en 
donnera  la  force.  Vous  irez  sain- 
tement k  lui  dans  le  temps;  et 
vous  régnerez  glorieusement  avec 
lui  dans  l'Eternité.  Je  vous  le 
souhaite ,    ele. 


AUTRE 

SERMON 


POUR    LE    JEUDI 


DE  LA  SEMAINE  SAINTE. 
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E xcmplum  dcdi  vobis ,  ni  quemadinodiim 
feci  vobis ,    ila    et   vos  facialis. 

Je  vous  ai  donné  l'exemple  ,  afin  que 
ce  que  j'ai  fait,  vous  le  fassiez  vous- 
même.  Evang.  de  ce  jour.  S,  Jean, 
C!iap.    XIII. 

HjhI    qu'est-ce    donc    que   notre 
saint    Législateur  nous    commande 
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de  faire  à  son  exemple?  Quelles 
sont  les  oeuvres  que  ses  historiens 
nous  en  racontent  ?  Il  guérissoit 
les  malades ,  il  chassoit  les  Dé- 
mons,  soumettoit  les  élémens, 
marchant  sur  les  eaux  de  la  mer 
comme  sur  une  terre  ferme  ; 
ressuscitoit  les  morts ,  jusqu'à  se 
ressusciter  lui-même;  il  a  donné 
sa  vie  pour  la  rédemption  •  du 
genre  humain.  Est  ce  par  là  qu'il 
nous  est  donné  de  suivre  ses 
exemples  ?  Mais  c'étoit  par  ces 
oeuvres  surnaturelles  qu'il  raani- 
festoit  sa  divine  toute-puissance. 
S'il  s'est  réservé  à  lui-même  celle 
gloire  particulière;  s'il  lui  a  plù 
d'accorder  la  puissance  de  ses 
miracles  à  quelques  serviteurs  pri- 
vilégiés ;  il  propose  ces  exemples 
à  notre  reconnoissance  ou  à  notre 
admiration;  il  ne  nous  en  fait  pas 
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un  devoir  dont  la  transgression 
nous  expose  à  la  sévérité  de,  ses 
jugemens.  Ce  qu'il  nous  demande, 
c'est  d'exercer  la  miséricorde* 
ainsi  qu'il  l'a  exercée  lui-même; 
c'est  d'être  charitables  et  compâ- 
tissans;  c'est  de  faire  part  de  nos 
biens  à  ceux  de  nos  Frères  qui 
sont   dans    l'indigence. 

Il  en  est ,  hélas  !  un  grand 
nombre  de  ces  Pauvres,  en  fa- 
veuf  desquels  il  s'agit  de  vous  in- 
téresser ;  et ,  cependant ,  chargé 
de  défendre  leur  cause  auprès  de 
TOUS ,  ce  n'est  point  à  elle  direc- 
tement que  je  m'attache.  C'est  ici 
la  cause  de  Dieu,  c'est  la  vôtre; 
et  je  ne  crains  pas  de  dire  que, 
des  aumônes  que  vous  leur  devez, 
les  Pauvres  sont  ceux  qui  retirent 
le    moindre    avantage. 

Pour  les  défendre  plus  sûrement, 
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je  vais  donc  abandonner  vos  propres 
intérêts ,  Pauvres  de  Jésus-Christ, 
et  leur  en  substituer  de  plus 
grands ,  sur  lesquels  les  vôtres 
sont  appuyés.  En  vous  prêtant 
ma  foible  voix,  j'ai  la  confiance 
de  travailler  pour  vous  plus  ef- 
ficacement, si  je  démontre  qu'à 
vos  intérêts  sont,  liés  étroitement 
et  les  intérêts  du  Dieu  de  la  part 
duquel  je  vais  parler  pour  vous, 
et  les  intérêts  des  Riches  *que 
Dieu  m'ordonne  de  solliciter  en 
votre  faveur. 

En  deux  mots,  Chrétiens  :  De- 
voir de  l'aumône  :  Avantages  de 
l'aumône. 

Je  sais,  mes  chers  Auditeurs, 
que  j'ai  la  consolation  de  parler 
devant  des  Chrétiens  distingués 
par  leur  empressement  à  assister 
les  Pauvres,  et  qui'  cimentent  par 
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là  leurs  espérances  dans  la  pro- 
tection du  Ciel.  Mais  ces  senti- 
mens  généreux ,  n'est  -  il  pas  k 
propos  de  les  entretenir  dans 
ceux  dont  ils  sont  l'iicureux  par- 
tage ;  ou  ne  peut-il  pas  arriver 
qu'on  les  fasse  nailrc  dans  quel- 
ques-uns, qui,  peut  être  profileul  trop 
peu  de  l'exemple  général?  Com- 
mençons, après  avoir  salué  Marie. 
Ave  Maria., 

PREMIERE  PARTIE. 

Faire  l'aumône,  dit  S.  Thomas, 
c'est  donner  à  un  Indigent  par 
commisération  et  en  vue  de  Dieu. 
En  -vue  de  Dieu,  dit  le  saint  Doc- 
teur: Et  voilà  ce  qui  distingue 
l'aumône  véritablement  digne  de 
lui,  de  ces  secours  purement  hu- 
mains qu'accorde  une  compassion 
7.  22 
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naturelle  qui  ,  quoique  louable , 
.  n'est  pas,  aux  yeux  du  Seigneur, 
du  même  prix.  Or,  qu'il  soit  or- 
donné de  faire  l'aumône,  c'est  ce 
qu'il  n'est  pas  possible  d'ignorer; 
puisque,  comme  le  remarque  S.  Cy- 
prien ,  Dieu  n'a  jamais  cessé  d'en 
avertir  dans  les  divines  Ecritures; 
puisque  rien  n'y  est  répété  plus 
fréquemment  ;  puisqu'on  ne  peut 
,  pas  former  les  Riches  à  l'espé- 
rance du  Ciel,  sans  les  instruire 
de  l'obligation  de  faire  l'aumône 
sur  la  Terre.  Aussi  S.  Paul  n'é- 
crivoit  pas  à  Timothée,  de  con- 
seiller aux  Riches ,  mais  de  leur 
ordonner  de  répandre  aisément 
leurs  biens  dans  le  sein  des  Pauvres, 
Dipilibus  prcècipe....  facile  tri- 
huere.  Or,  ce  précepte  est  trop 
généralement  reconnu  ,  pour  qu'il 
faille     iJisister     sur    ses     preuves; 
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])réccptc  dans  lequel  il  s'agit  des 
intérêts  de  Dieu,  pour  trois  rai- 
sons. Premièrement  ,  parce  que 
l'cfiel  de  l'aumône  doit  justifier 
les  soins  de  la  Providence  de  Dieuj 
secondement ,  parce  que  le  tribut 
de  l'aumpne  est  du  à  la  souve- 
l'aineté  de  Dieu;  troisièn:iement , 
parce  que  la  générosité  de  l'au- 
mône s'adresse  véritablement  à 
Dieu.    Reprenons. 

A  n'en  jt^iger  qu'au  premier 
coup-d'oeil,  la  situation  des  Pauvres 
semble  .prêter  des  armes  contre  la 
Providence.  Mais ,  outre  que  ce 
mélange  des  Riches  et  des  Pauvres 
est  lui-même  une  forte  preuve  qui 
nous  la  découvre,  par  la  dépen- 
dance mutuelle  qu'elle  établit  entre 
les  uns  et  les  autres  ,  et  sans  la- 
quelle on  ne  conçoit  pas,  dit 
S.  Chrysostômej  qu'une  société  des 
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/  uns  ou  des  autres  pût  subsister  ; 
Dieu  a  pourvu  à  tout,  ajoute 
S.  Augustin,  en  faisant  servir  le 
Riche  aux  besoins  du  Pauvre  ; 
comme  le  Pauvre  étoit  lui-même 
nécessaire  aux  besoins  du  Riche; 
Dlves  propter  Pauperem  factus  est, 
et  Pauper  propter  Dïviteni.  IMais 
il  falloit  que  Dieu  établit  un  ordre 
de  Providence  pour  la  subsistance 
des  Pauvres.  Dès  qu*il  ne  s'en- 
gagccit  pas  à  de  continuels  mi- 
racles en  leur  faveur  ;  il  devoit 
pourvoir  à  la  conservation  de 
leur  être,  comme  il  en  est  l'au- 
teur. Cet  ordre  de  la  Providence  » 
c'est  le  précepte  de  Taumone; 
et,  par  là  même  (suivez,  je  vous 
prie,  ces  divers  points  d'instruc- 
tions qui  naissent  tous  du  pre- 
mier); par  là  même  que  ce  pré- 
cepte est  fondé  siu^  la  Providence, 
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ce  n'est  donc  qu'en  remplissant 
les  vues  de  la  Providence  k  cet 
égard,  que  vous  pouvez  accomplir 
le  précepte  de  l'aumône.  Cela 
supposé  :  ?Jontrez  nous  d'abord , 
mes  chers  Auditeurs,  parmi  les 
Pauvres,  un  seul  qui  soit  exclu 
des  bontés  du  Père  céleste,  nous 
consentirons  qu'il  le  soit  également 
des  effets  de  voire  Charité.  Mais, 
comme  ils  sont  tous  l'objet  de 
ses  soins,  ils  sont  aussi  tous  con- 
fiés aux  vôtres  :  et  quelles  bornes 
pouvez  -  vous  prescrire  ,  dès  que 
vous  êtes  les  Ministres  d'uue 
Providence  qui  n'en  connoît  point? 
C'est  aux  Riches  en  général  que 
je  m'adresse;  il  seroit  inutile  d'ob- 
jecter qu'aucun  d'eux  en  particu- 
lier ne  pourroit  secourir  tous  les 
Pauvres;  on  le  sait.  jMais  que  tous 
les   Riches   s'accordent    à   en    sou- 
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lager  quelques-uns;  et  bientôt  ils 
seront  tous  soulagés;  et  voilà  ma- 
nifestement l'intention  de  la  Pro- 
vidence. 

Mais  quand  leur  doit -on  ces 
soulagera ens?  Dieu  de  bonté,  Père 
tendre  qui  l'êtes  surtout  des  Pau,- 
vres,  ne  veillez-vous  sur  eux  que 
dans  les  extrêmes  malheurs?  Ou 
ne  leur  destinez- vous  que  quelques 
parcelles  des  trésors  de  votre  libé- 
ralilé  ?  Non  ,  sans  doute ,  Chrétiens 
auditeurs.  Aussi  devons -nous  dis- 
tinguer, d'après  l'Ange  de  l'Ecole, 
deux  devoiri^  :  Tun  qui  vous  oblige 
à  les  aider,  même  dans  les  misères 
ordinaires ,  parce  que  ces  misères 
sont  un  titre  spécial  aux  soins  de 
la  Providence;  et  l'autre  qui  exige, 
à  plus  forte  raison,  que  vous  les 
secouriez  dans  de  pressantes  ri- 
•  gueurs,  parce  qu'ils    ont   plus    de 
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stîcours  à  attendre ,  par  là  même 
qu'ils  sont  plus  malheureux.  Tel 
est  infailliblement  l'ordre  de  la 
Providence.  Or,  je  vous  le  demande 
maintenant,  est-ce  en  remplir  les 
vues,  que  de  ne  leur  donner  les  se- 
cours, ni  avec  la  proportion  qu'exige 
leur  pauvreté,  ni  avec  la  promp- 
titude qui  est  nécessaire  à  leur 
soulagement? 

Vous  croyez  avoir  satisfait  à 
tout,  disoit  autrefois  S.  Chrysos- 
îôme ,  aux  Riches  d'Antioche, 
dès  que  vous  avez  donné  la  plus 
légère  aumône.  Reproche  que  l'on 
pourroit  adresser  encore  à  ces 
Riches  qui  laissent  à  peine  échap- 
per de  leurs  mains  une  portion 
presque  insensible  de  ces  dons 
c{ue  réclament  celles  des  Pauvres, 
et  qui,  pour  me  servir  de  la  compa- 
raison du  saint  Docteur,  de  cet  océan 
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que  forment  leurs  richesses,  con* 
sentent  à  regret  qu'une  seule  goutte 
puisse  s'écouler  pour  appaiser  les 
désirs  d'un  malheureux.  Mais,  est-ce 
remplir  les  vues  de  la  Providence 
par  des  aumônes  que  semble  peser 
l'avarice,  si  l'on  n'est  pas  au  moins 
attentif  à  les  mul#iplier,  pour  en 
compenser  le  pende  valeur?  Kst  ce 
remplir  les  vues  de  la  Providence, 
que  de  n'offrir  aux  maux  les  plus 
étendus  que  les  consolations  les 
plus  limitées;  que  de  fournir  à 
peine  de  quoi  subsister  ({uelques  mo- 
mens  à  ceux  dont  la  disette  menace 
la  vie;  que  de  ne  mesurer  jamais 
ce  que  l'on  donne  sur  la  situation 
de  celui  qui  le  reçoit  ;  que  de 
ne  paroître  touché  que  de  l'ex- 
trême nécessité  à  laquelle  seule  on 
accorde ,  sans  regarder  les  misères 
communes  et  ordinaires,  à  la  joix 
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desquelles  on  est  sourd?  Est-ce 
remplir  les  vues  de  la  Providence, 
que  de  voir  des  besoins  présents , 
et  de  différer  les  secours 3  que  de 
remettre  jusqu'au  lendemain,  con- 
tre la  parole  expresse  de  l'Esprit 
saint,  et  à  un  terme  quelquefois 
plus  long  encore ,  une  aumône  qui, 
dans  le  moment,  est  nécessaire? 
Est  -  ce  remplir  les  vues  de  la 
Providence  ,  que  de  renvoyer  , 
comme  quelques-uns,  jusqu'à  la 
mort,  tous  les  effets  de  leur  Cha- 
rité? Je  n'ai  garde,  mes  chers  Au- 
diteurs,  de  blâmer^  celle  que  TOUS 
exercerez  alors.  Mais  ,  si  vous 
n'êtes  charitables  qu'en  cessant 
de  vivre;  pendant  votre  vie,  ([uc 
deviendront  les  Pauvres?  Si,  comme 
vous,  tous  les  Biches  diffèrent  jus- 
cp'à  la  fiu  de  leurs  jours  à  les  soulager^ 
comment  se  seront  écoulés  ceux 
7.  22^ 
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des  Pauvres?  El  voulez  tous  donc 
qu'ils  ne  soient  heureux  que  par 
votre  mort?   En   ee   eas,   il   paroît 


pa 


de  la  Providenee  de  Dieu  d'en 
hâter  le  moment;  si  ce  doit  être 
le  seul  moment  de  votre  libéra- 
lité. Et,  puisque  c'est  par  vous 
qu'elle  veille  sur  eux;  elle  semble 
donc  intéressée  à  précipiter  le 
terme  unique  auquel  vous  réser- 
vez, à  leur  égard,  toutes  vos  lar- 
gesses. 

En  vain,  pour  vous  dissimule]'  les 
devoirs  que  la  Providence  vous  im- 
pose, vous  prétextez-vous  quelquefois 
les  soins  de  cette  même  ]-rovidence. 
Elle  a  pourvu,  dites -vous,  aux 
besoins  des  Pauvres;  il  y  a  pour 
eux  des  liôpiîaux  et  des  maisons 
de  charité.  Oui ,  mes  rhcrs  Audi- 
teurs, grâces  à  la  piété  de  vos 
Pères;    mais    ces    maisons    et    ces 
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liôpitanx  peuvent  -  ils  fournir  à 
lout,  s'ils  vous  servent  de  prétexte 
pour  vous  décliarger  de  tout?  Mais 
ces  monumens  subsistans  de  la 
chariié  des  anciens  Fidèles  ,  ne 
doivent  ils  pas  animer  la  vôtre  ? 
ÎMais  ne  devez-vous  pas  concourir, 
par  vos  aumônes,  à  les  entretenir? 
Et,  comme  ça  été  le  moyen  par 
lequel  la  Providence  les  a  établis; 
n'est-ce  pas  encore  par  là  qu'ils 
doivent  être  soutenus?  Il  ne  vous 
reste  donc  plus  qu'à  faire  valoir 
l'impuissance  où  vous  êtes  de  les 
aider.  Trop  communes  ressources 
des  Riches  du  siècle ,  pour  se 
justifier  à  eux-mêmes  la  modicité 
de  leurs  aumônes.  Ils  savent  que 
tout  ce  qui  est  au  delà  des  biens 
nécessaires  à  leur  entretien,  ou  à 
celui  de  leur  famille,  à  une  dé- 
cence raisonnable,    je   dis   raison- 
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nable  et  proportionnée  à  leur  di- 
gnité et  à  leur   rang;  en  un  mot, 
que,  selon  la  parole   de  l'Apôtre, 
leur    abondance     doit    suppléer   à 
l'indigence  d'autrai ,    V eslra  abiui- 
dantia  lllorimi   inopiani    suppléât. 
[il.  Cor.  viii.  14.  ].    Or,  c'est  cette 
abondance,  c'est  ce  superflu  qu'ils 
affectent  de  méconnoître.  Et,  parce 
qu'ils  doivent  aux  Pauvres  ce  qu'ils 
ont    de    trop;   à  les   entendre,   ils 
n'en   ont   jamais  assez.  Vous   atten- 
dez peut-être  que  je  vous  le  <ié- 
couvre  ,   ce  superflu,  par   le  détail 
de  vos  frivoles  et  inutiles  dépenses; 
il  me  seroit  aisé  de  le  faire.  Vous  at- 
tendez que   je    vous  accuse   de  ne 
pas  l'apercevoir,  ce  superflu,  parce 
que  vous  n'écoutez  que  la  passion, 
^|ue  la   cupidité,  que  la  délicatesse, 
que  l'orgueil  de  la  vie;  la  dénions - 
tralion  en  seroit  facile.  Vous  alten- 
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dez  que  je  vous  dise  qu'il  paroîtroit, 
ce   superflu;    si,    dans   vous,    tout 
autre    que    vous   le   cherchoit;  on 
le    trouveroit     évidemment.     JMais 
j'ai  à  vous  tenir  un  autre  langage.  Il 
est,   pour  vous  convaincre,  un  rai- 
sonnement plus  abrégé.  Vous  n'avez 
pas  de  superflu ,  dites-vous ,  et  ce- 
pendant vous  êtes  riches.  Qu'avez- 
vous  dit?  Ce  n'est  plus  simplement 
une   excuse,    c'est   un   blasphème; 
car  il    y  a  une   Providence.    Vous 
en  convenez  :  il  y  a  des   Pauvres  : 
Vous  le  voyez.  Vous  avez  donc  in- 
failliblement de  quoi  leur  donner; 
sans  cela,  la  Providence  a  manque 
aux    hommes.    Elle   ne    leur  a   pas 
accordé     le     nécessaire,     puisqu'à 
vous   en   croire ,   vous    n'avez    rien 
de   plus,    et    que    visiblement    les 
Pauvres    ne    l'ont  pas.    Vous   osez 
doue  insulter  à  la  prévoyance  pa- 
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ternelle  de  Dieu.  Vous  osez  donc 
le  rendre  responsable  de  ce  qui 
n'est  dans  vous  qu'obstination  à 
ne  pas  vous  conformer  à  ses  des- 
seins ;  vous  osez  exciter  des  cris 
séditieux  et  rebelles  contre  une 
Providence  dont  vous  êtes  les 
perfides  administrateurs.  Qu'ils  se 
taisent  les  Malheureux,  à  la  vue 
de  vos  refus;  qu'ils  n'outragent 
pas  un  Dieu  qui,  si  clairement 
interpose  en  leur  faveur  son  auto- 
rité; qu'ils  n'irritent  pas  le  Clef 
dont  ils  implorent  l'assistance. 
\  otre  dureté  n'autorisera  jamais 
leurs  murmures  ;  mais  tremblez 
d'en    devenir   l'occasion. 

Ah!  si,  conformément  aux  in- 
tentions de  Dieu  ,  vous  regar- 
diez comme  le  nécessaire  des  Pau- 
vres 5  ce  qui  ne  l'est  pas  pour 
vous  ,  des  familles  entières  subsis- 
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tcroient  des  biens  que  la  vanité 
seule  dissipe  dans  la  \ôtre.  Un 
nombr-e  de  Misérables  seroient 
consolés,  si  vous  leur  cédiez  une 
partie  de  ce  que  vous  employez  à 
la  continuité  de  vos  amusemens 
et  de  vos  jeux.  J'ose  le  dire,  les 
Pauvres  cesseroienl  presque  de 
s'apercevoir  qu'ils  le  sont;  et 
vous  vous  apercevriez  toujours  que 
vous  êtes  riches.  Communication 
de  biens  admirable  qui,  sans  dé- 
truire une  inégalité  nécessaire,  en 
prévient  les  tristes  effets  ,  et  qui 
donne  assez  pour  soutenir  les  uns, 
sans  trop  affoiblir  les  autres,  et 
qui  fait  régner ,  dans  le  Monde , 
cette  économie  de  sagesse  digne 
du  Dieu  qui  le  gouverne  Sans  cette 
communication,  vous  n'êtes  riches 
qu'au  préjudice  des  Pauvres;  et, 
dans  les  vues  de  Dieu,  vous  ne  de- 
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vez  l'être  que  pour  leur  avantage; 
jus-ques-là,  disent  les  Pères,  que 
vous  êtes  les  économes  des  biens 
que  Dieu  a  destinés  à  leur  usage  ; 
que  c'est  leur  patrimoine  que  vous 
avez  entre  les  mains.  Eh  !  c'est 
votre  gloire,  conclut  S.  Jean,  d'être 
chargés  de  remplir  ainsi  les  fonc- 
tions mêmes  de  Dieu,  d'en  imiter 
les  soins,  et  de  devenir  les  coopé- 
raleurs  de  sa  Providence,  dont  les 
intérêts  se  trouvent  dans  votre  fidé- 
lité à  le  seconder  par  vos  aumônes. 
Il  est  encore  certain  que 
vous  en  devez  le  tribut  à  sa 
souveraineté.  Dieu  est  le  maître 
de  vos  biens;  et  l'universalité  des 
droits  qu'il  a  sur  eux  est  fondée 
sur  celle  de  son  domaine.  De  là 
ce  que  disoit  le  Seigneur  à  sou 
Peuple  :  Vous  ne  tarderez  pas  à 
m'olVrir    les     prémices    des    fruits 
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qui  croissent  pour  vous,  Primitias 
tiKis  non  tardabis  reddere.  [  Exod. 
xxii.  '29.  ].  De  là  celle  espèce  de 
sacrifice  par  lequel ,  ne  réservant 
rien  de  la  victime  immolée  d'Is- 
raël ,  la  nation  fidèle  protesloit 
hautement  que,  comme  elle  a  voit 
loui  reçu  de  Dieu,  c'étoit  à  Dieu 
que  tout  de  voit  se  rapporter. 

Mais,  parce  qu'il  n'a  pas  besoin 
de  vos  biens ,  ce  n'est  pas  pour  lui 
qu'il  vous  les  demande;  ses  droits, 
il  les  transfère  aux  Pauvres.  Et, 
dès-là,  celle  portion  que  Dieu  leur 
assigne,  devient,  selon  l'expression 
de  S.  Ambroise,  un  revenu  dont 
vous  leur  êtes  comptables,  Tuas 
denarius  censua  illius  est.  En  le 
refusant,  que  prétendez  -  vous  ? 
Voulez  vous  donc  vous  approprier 
ce  qui  appartient  essentiellement 
à    Dieu,    jusqu'à   méconnoître  que 
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c'est  de  ses  propres  richesses  qu'il 
TOUS  demande  une  partie?  Oubliez- 
TOUS  qu'à  envisager  les  choses  sous 
ce  point  de  vue,  ce  que  vous  de- 
vez donner,  à  proprement  parler, 
n'est  pas  à  vous?  Et,  si  vous  dis- 
putez à  Dieu  le  droit  inaliénable 
qu'il  a  sur  vos  possessions,  de  sa 
part  que  méritez-vous  r  Qu'il  vous 
les  enlève,  ces  possessions,  dont 
vous  étendez  audacicusement  les 
limites,  jusqu'à  paroître  lui  con- 
tester la  solidité  de  ses  prétentions; 
qu'il  vous  apprenne  à  connoître 
à  qui  apparlenoit  votre  fortune , 
en  vous  montrant  le  pouvoir  qui 
en  renverse  les  fondemens;  que, 
pour  ne  plus  exposer  auprès  de 
vous  la  justice  des  offrandes  qu'il 
vous  ordonne  de  lui  faire,  il  trans- 
porte en  des  mains  plus  soumises 
un   trésor  qu'il  veut  partager.  Ehl 
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n'est-ce  poiut  là,  puis-je  demander 
avec  S.  Augustin,  n'est-ce  point  là 
la  funeste  source  de  ces  malheurs, 
de  cette  décadence,  de  cette  ruine 
presque  entière  qui  transforme 
quelquefois  en  Indigens,  des  Ri- 
ches présomptueux  qui  ci'oyoient 
Fétie  de  leurs  propres  biens;  qui 
en  avoienl  perdu  de  vue  la  pre- 
mière origine  ;  qui  eussent  re- 
gardé comme  enlevé  à  leur  opu- 
lence ce  qu'ils  eussent  accordé  à 
la  disette  d'auirui;  et  qui  n'a  voient 
jamais  rien  à  donner,  malgré  les 
ordres  de  Dieu,  parce  qu'ils  n'en 
avoient  jamais  assez  selon  les  dé- 
sirs de  leur  insatiable  cupidité, 
Unde  damniim ,  unde  pericula  ? 
De    sterilïtate  nostrd. 

Mais  encore,  Riches  qui  ra'écou- 
tez ,  n'est-ce  pas  envers  vous  que 
la  main  du  Seigneur  s'est  montrée 
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spécialement  libérale?  Cette  bril- 
lante prospérité ,  la  réussite  de 
ces  projets,  le  succès  de  ces  entre- 
prises, à  qui  les  devez -vous?  Je 
ne  vous  demande  que  de  l'exami- 
ner conformément  aux  premiers 
principes  de  la  raison.  Elle  ne  re- 
fuse pas  à  Dieu  le  titre  d'Arbitre 
suprême  du  Monde,  selon  la  vo- 
lonté duquel  tout  s'y  règle ,  au 
pouvoir  duquel  tout  est  assujetti. 
Si  vous  êtes  Riches  ,  il  a  donc 
permis  qu'elles  passassent  en  vos 
mains,  ces  richesses,  qu'il  eut  pu 
si  facilement  en  détourner.  Vous 
êtes  comblés  de  ses  dons  ;  et  il 
n'obtiendroit  pas  même  de  vous 
un  tribut  de  reconnoissance  !  Or , 
le  sentiment  du  à  ses  bienfaits , 
comment  le  lui  marquer  ?  Comme 
le  témoigna  autrefois  son  peuple 
qui,  dans  la   joie  de  sa  délivrance, 
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sous  la  protection  d'Assuérus,  régla 
expressément,  que  les  Pauvres  par- 
ticipe roient  à  la  commune  allégresse, 
Et  Pauperibus  munuscula  largi^ 
rentiir,  [  Esth.  ix.  22.  ];  comme 
le  témoigna  l'armée  triomphante 
de  Judas  Machabée ,  dont  les 
soldats  généreux  ,  enrichis  des 
dépouilles  des  vaincus,  les  distri- 
buèrent aux  infirmes,  aux  orphelins 
et  aux  veuves ,  Debillbus  et  or- 
phanis ,  et  viduis  diviserunt  spo' 
lia.  [  II.  Mac,  vin.  "28.  ];  comme 
on  le  témoigne  encore  de  nos 
jours  dans  ces  événemens  qui  in- 
téressent la  félicité  publique,  en 
conséquence  desquels  on  voit  éclater 
la  libéralité  envers  les  Pauvres  ; 
pour  remercier  ainsi  le  Seigneur, 
et  pour  publier  que,  comme  les 
biens  nous  viennent  de  Dieu,  c'est 
sur  les  Pauvres  qu'il  nous  a  char- 
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gés  de  les  répand  re.  Usage  universel 
que  la  raison  et  que  la  Religion 
appuyent  ,  que  tous  les  Peuples 
ont  adopté,  que  la  piété  des  Grands 
a  consacré,  que  vous  avez  vu  pra- 
tiquer vous-mêmes,  sans  en  retirer 
pour  vous   de  salutaires  leçons. 

Tranquilles  dans  le  sein  de  votre 
fortune  particulière ,  accoutumés  à 
jouir  de  ses  avantages,  bornés  à 
en  estimer  le  bonheur,  vous  affectez 
d'en  ignorer  la  source;  comme  si 
sa  continuité  devoit  diminuer  vos 
obligations  envers  celui  de  qui 
vous  la  tenez.  Sa  magnificence , 
à  mesure  qu'elle  se  soutient,  vous 
trouve  toujours  moins  sensibles, 
et  l'on  ne  voit  que  trop  souvent 
que  ce  sont  ceux-mêmes  auxquels 
Dieu  a  le  plus  accordé ,  qui  s'em- 
pressent le  moins  à  lui   rendre. 

De  là,  mes  cliers  Auditeurs,  le 
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double  outrage   qu'ils  font  au  Sei- 
gneur ,    et    par    la     désobéissance 
qui  lui    refuse  ce    qu'il   exige,    et 
par     l'ingratitude    qui    oublie     ce 
qu'elle  lui   doit.  De  là,  par  consé- 
quent, la  liaison  qui  se  trouve  en- 
tre la  cause  de   Dieu,  et  celle  des 
Pauvresj  puisque  ceux-ci   viennent 
demander  de     sa   part   ce    qui  lui 
est  dû  ;  en  le  refusant,  c'est  à  eux 
et  à   Dieu  que   vous   manquez.   De 
là    cette    humble    soumission   que 
vous  devriez  opposer  dans  vos  au- 
mônes  à  la   soumission  du   Pauvre 
qui   vous    les  demande  5    puisqu'on 
même  temps  que  la  pauvreté   pa- 
roit  se  soumettre    à  vous,   vos  ri- 
chesses   même    sont    un    nouveau 
litre  qui  vous  soumet  à  Dieu.   De 
là  cet  empressement  et  celle  joie 
avec     lesquels     vous    devez    faire 
l'aumône;    puisque    vous     honorez 
par    là    et    la  souverainelé    et   la 
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Jibéraliié  de  Dieu.  De  là  cette 
proportion  qui  doit  se  trouver 
entre  vos  biens  et  vos  aumônes  ; 
puisque ,  comme  Dieu  exige  ,  il 
exige  ce  que  vous  pouvez  donner. 
Ainsi  le  recommandoit  à  son  fils 
le  vertueux  Tobie.  Si  vous  avez 
beaucoup,  donnez  beaucoup.  Si 
multuni  t'ihi  fuerit,  abundanter 
tribue.  [  Tob.  iv.  g.].  De  là,  enfin, 
cette  constance  qui  doit  perpétuer 
vos  aumônes.  Que  tel  Pauvre  cesse 
d'en  avoir  besoin;  Dieu  ne  cesse 
pas  pour  cela  de  vous  en  deman- 
der le  tribut  par  la  voix  des  autres. 
Il  les  substitue  tous  à  sa  place  ; 
ils  reçoivent  tous  par  son  autorité. 
Disons  plus,  Chrétiens,  c'est  Dieu 
lui-même  qui  reçoit  dans  la  per- 
sonne des  Pauvres.  C'est  donc  vé- 
ritablement à  Dieu  que  s'adresse 
la  générosité  de  l'aumône. 

Yous    ne   reconuoissez    pas   ce 
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Dieu  sous  les  traits  de  ce  Pauvre 
■cjui  implore  votre  secours!  Ah! 
Chrétiens,  entendez  donc  la  voix 
de  Jésus -Christ ,  qui,  plus  forte 
que  celle  du  Malheureux  que  vous 
avez  soulagé ,  vous  dit  clairement  î 
C'est  moi  que  vous  avez  nourri, 
dont  avez  appaisé  la  soif,  dont 
vous  avez  calmé  les  douleurs ,  au- 
quel vous  avez  fourni  des  vête* 
meus ,  dont  avez  adouci  les  fers , 
que  vous  avez  charitablement  reçu 
dans  votre  maison,  Dedistis  mihi...^ 

colUgislis  me cooperiiîstis  me...„ 

visitastis  me  y  venistis  ad  me.  [Math. 
XXV.  36.].  Vous,  Seigneur!  Ah! 
pauvre ,  il  est  vrai ,  pendant  un 
temps  sur  la  Terre,  pour  mériter 
aux  hommes  les  trésors  de  la  grâce 
et  de  la  gloire,  vous  leur  apprîtes 
à  respecter  toujours  cette  pauvreté 
que  vous  avez  consacrée  par  votro 
7.  ao 
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exemple  ;  mais  il  n'est  plus  ce 
temps  de  votre  présence  sensible 
où  ]e5  Zachée  pouvoient  vous  rece- 
voir dans  leurs  maisons;  où  les 
Magdeleine  pénitentes  pouvoient 
arroser  vos  pieds  divins  de  par- 
fums; et,  selon  votre  parole  même, 
il  devoit  y  avoir  toujours  des 
Pauvres  dans  le  INIonde  ;  et  vous 
ne  deviez  pas  toujours  y  demeurer 
de  manière  à  y  être  aperçu.  C'est 
cependant  à  moi,  vous  répond 
toujours  Jésus-Christ  dans  l'Evan- 
gile; c'est  à  moi  que  vous  avez 
ménagé  ces  consolations,  Mihi , 
mihi  feclstls.  Oui,  c'est  à  moi, 
parce  que  c'est  en  vue  de  moi; 
parce  que  les  Pauvres  me  sont 
spécialement  chers  ;  parce  que  leurs 
intérêts  sont  les  miens;  parce  que, 
comme  sur  la  Terre  j'ai  partagé 
leurs  douleurs,  et  comme  ils  par- 
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tagont  les  miennes;  à  ce  tiire 
particulier,  je  suis  singulièrement 
leur  chef,  et  ils  sont  singulière- 
ment mes  membres ,  Mihi  fecist'S, 
C'est  à  moi ,  par  là  même  qu'ex- 
pressément je  le  déclare ,  par  là 
même  qu'il  est  ordinaire  parmi 
les  hommes  de  croire  obliger  per- 
sonnellement un  protecteur,  en 
servant  celui  qui  en  est  protégé; 
pai-  là  même  que  les  traitemens 
faits  aux  ambassadeurs  des  Princes, 
regardent  les  Princes  mêmes.  Or, 
les  Pauvres  me  représentant  auprès 
de  vous,  ils  vous  rappellent  la 
pauvreté  que  j'ai  endurée  pour 
vous.  C'est  par  eux  que  je  m'adresse 
à  vous.  Ce  que  le  plus  humilié, 
le  plus  foible ,  le  plus  misérable 
d'entre  eux  obtient  de  vous ,  je 
le  regarde  comme  fait  à  moi; 
et  c'est  moi,  la  vérité   éternelle, 
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qui  vous  en  suis  garant ,  Amen 
d'ico  vobis  j  qiianidià  fecistis  uni 
ex  hîs  frairibus  mets  miriimis , 
jnihi  fecistis. 

El  que  pouvoit  donc  faire  de 
plus  le  Seigneur,  demande  ici 
Saint  Cyprien ,  que  d'émouvoir, 
par  la  considération  du  Maître, 
celui  qui  seroit  tenté  de  mépriser 
le  Disciple?  Comment,  ajoute  Saint 
Léon,  osez-vous  refuser  à  un  In- 
fortuné, ce  que  J.-C.  proteste 
demander  pour  lui  même  »  voulant 
être  secouru  par  vous  dans  l'iiu- 
inilité  du  Pauvre ,  en  même  teinps 
que  vous  l'adorez  dans  la  majesté 
de  son  Père?  Et  quel  est  celui 
d'entre  vous  qui  ne  fut  prêt  à 
exaucer  toutes  ses  demandes,  si 
vous  le  voyez  paroître  parmi  vous  ? 
Or,  il  n'y  a  point  de  différence, 
f éprend  alors   Saint  Chrysostôme, 
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filtre  donner  à  nn  Pauvre ,  012 
donner  à -Jésus-Christ,  Nihil  inter^ 
est  sive  haie  Pauperi y  sive  ipsi 
Christo  decleritis.  Vous  pouvez 
avoir  le  même  avantage  que  ceux 
qui,  pendant  sa  vie,  nourrirent  le 
Sauveur  du  Monde.  Et  ne  vous 
scandalisez,  pas,  continue  le  saint 
Docteur  :  c'en  est  uu  beaucoup  plus 
grand.  Car,  quel  est  le  cœur  que 
îa  présence  sensible  de  Jésus -Christ 
n'attendriroit  pas?  Or,  il  est  plus 
glorieux  pour  lui  que,  par  égard 
pour  sa  seule  parole,  que  par  un 
principe  de  foi,  que  par  un  saint 
jnouvement  de  charité ,  vous  res- 
pectiez un  ]\Jalheureux,  et  que 
vous  l'aidiez;  c'est  porter  plus 
loin  encore  le  respect  pour 
Jésus  -  Christ  même  ,  Majoris 
ergcl  Christuin  reverentiœ  signum 
est. 
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Dites  après  cela ,  dites  que  vous 
donnez  avec  peine  à  certains 
Pauvres,  et  qu'il  est  des  au- 
mônes que  TOUS  regrettez.  Je  sais, 
mes  chers  Auditeurs,  qu'il  est, 
dans  la  distribution  f[ue  vous  en 
faites,  des  règles  de  prudence  à 
consulter  et  à  suivre.  Je  sais  que 
vous  devez  particulièrement  à  ceux 
dont  les  besoins  sont  plus  mul- 
tipliés ;  et  qu'il  n'est  pas  à  pro- 
pos de  donner  aux  autres  de  si 
grands  secours ,  que  les  autres  en 
goyent  privés.  Je  sais  que  vous 
devez  préférablenieni  k  ceux  qui, 
dans  une  égale  nécessité,  ont  avec 
TOUS  de  singuliers  rapports,  et 
qui  TOUS  sont  unis  par  quelques 
liens ,  tels  que  peuvent  être  celui 
du  sang  ou  de  la  reconnolssauce. 
Je  sais  que  tous  devez  sagement 
secourir  ceux  que  la  vertu  a  ren^. 
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dus  plus   dignes  de  Dieu ,  ou  ceux 
dont  la   pauvreté  même  peut  me- 
nacer   la    vertu.    Mais    ce    qu'il    y 
a    vraiment    à    condamner,     c'est 
cette    capricieuse    prédilection,    ce 
choix    bizarre,     cette     préférence 
purement  Immaine  qui,   sans   dis- 
cernement et   sans   règle,   aide  les 
uns,    néglige    les    autres,    et    qui^ 
témérairement,   suppose  des   vices 
dans   ceux   dont    on    ne    veut    pas 
tempérer  les  disgrâces.  Pouycz-vous 
être   trompés    dans   vos    aumônes  , 
([uand    même    vous    le    seriez    sur' 
les  qualités   du    Pauvre?  Peuvent- 
elles  être  perdues  pour  vous,  dès 
que   c'est    Jésus-Christ    qui  les    re- 
çoit ;  et  n'avezvous  pas  à  craindre 
plutôt  qu'en  refusant   d'écouler  le 
Pauvre,    ce    ne     soit    Jésus  Christ 
même  que  vous  refusiez  dentendre , 
comme   il  s'en  plaindra   un    jour? 
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Quarudià  non  fecistls  uni  de  mi- 
jiojihus  /lis  y  nec  mihi  fecistis. 
[Malh.  XXV.    45.]. 

lis  sont  donc  bien  auiorisés , 
les  Pauvres,  k  appuver  leur  de- 
mande du  nom  de  Dieu.  Ce  grand 
nom ,  voilà  leur  litre.  Qu'ils  le 
fassent  valoir ,  quand  la  misère  les 
y  autorise,  avec  celte  humble  ré- 
signation sans  lac|uc'lle  il  n'y  a  dans 
la  pauvreté  que  d'infructueuses  ri- 
gueurs; mais  qu'ils  ne  l'abandonnent 
jamais.  Oui  :  qu'ils  réclament  votre 
libéralité,  au  noui  de  Dieu  et  de 
sa  Providence,  .dont,  comme  vous, 
ils  sont  les  enfans  :  au  nom  de 
Dieu  et  de  sa  souveraineté,  à 
laquelle ,  comme  eux ,  vous  êtes 
assujettis  :  au  nom  de  Dieu  et  d'un 
Dieu-Homme,  dont  ils  sont  les 
membres  souffrans.  A  la  force 
loucîiante  de  ce  nom,  qu'^avez-vous 
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k  répondre  ?  Est-ce  donc  assez  pour 
en  honorer  la  majesté  et  la  puis- 
sance, que  de  souhaiter  au  Pauvre 
l'assistance  de  Dieu,  lorsque  Dieu 
vous  a  chargés  vous-mêmes  d'aider 
ce    IMalheureux  qui  ne  peut    rien 
obtenir   de    vous  ?  Est-ce  assez  de 
demander   à   Dieu ,  en  faveur  des 
Pauvres,      des      bénédictions     qui 
doivent     lui     parvenir     par      vos 
mains,    et    dont    vous-mêmes    ar- 
rêtez  le   cours?    En    est-ce    assez 
de  renvoyer  ainsi  à  Dieu,  ce  Pauvre 
que  Dieu  lui-même  envoyé  à  vous? 
Ah!   Chrétiens,    c'est   au    nom    de 
Dieu     que     Ton     vous     demande  ; 
voilà  ce   qui   vous  en    exprime  1^9 
droits,    et   l'obligation    de    vous   j 
soumettre  :  ce  qui  vous  en  rappelle 
les    ordres  ,    et    le    motif  qui   doit 
vous    porter     à    les    remplir  :   ee 
qui  vous   en   retrace    les   bienfaits 
7.  a3  ' 
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et  la  reconnoissancc  qu'ils  méritent: 
ce  qui  vous  en  expose  les  desseins 
et  la  nécessité  de  vous  y  confor- 
mer. 

C'est  au  nom  de  Dieu  que  l'on 
vous  demande  !  Auprès  de  vous 
seroit  efficace  le  nom  d'un  Père, 
d'un  Bienfaiteur  ,  d'un  Ami ,  d'un 
Grand  de  la  Terre.  Et  c'est  ici 
le  Père  commun  des  hommes  qui 
vous  recommande  les  ensuis  que 
sa  tendresse  n'a  garde  d'abandon- 
ner. C'est  un  Protecteur  libéral 
qui ,  pour  prix  de  sa  protection , 
veut  procurer  à  autrui  la  vôtre. 
C'est  l'Ami  le  plus  généreux  qui 
vous  conjure,  par  l'amour  que 
vous  lui  devez ,  de  l'étendre  sur 
ceux  qui  lui  sont  chers.  C'est  le 
Maître  du  Monde  qui  vous  honore 
du  soin  d'en  modérer  les  disgrâce*^, 
et  d'y  faire  briller  sa  bonté. 
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C'est  au  nom  de  Dieu,  et  d'un 
Homme -Dieu,  que  l'on  vous  de- 
mande! Le  nom  de  Jésus-Christ, 
par  lequel  seul  vous  devez  être 
sauvés  des  affreux  malheurs  de 
l'Eteinilé,  ne  pourra  l-il  vous  en- 
gager à  sauver  quelques-uns  de  vos 
Frères  des  misères  du  temps  ?  Ce 
nom,  par  lequel  vous  sollicitez 
journellement  le  Père  céleste,  ne 
communiquera-t-il  aucune  efficacité 
aux  sollicitations  c]ue  la  nécessité 
forme  auprès  de  vous  ?  Ce  nom 
qui ,  dans  la  bouche  de  Pierre , 
[^ct,  111.  6.],  opéra  un  prodige 
pour  guérir  le  Pauvre  qui  s'adres- 
soit  à  lui  ;  dans  la  bouche  du 
Pauvre,  ne  réussira- 1  -  il  point  à 
opérer  sur  vous  un  léger  elFet  de 
miséricorde?  Ce  nom,  c|ue  le  Sau- 
veur a  mérité  et  soutenu,  n'obtien- 
dra-t- il  jamais  ce   que  vous   été» 
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obligés  de  donner  à  autrui  ?  Ah  f 
plutôt,  pour  la  gloire  de  ce  saint 
nom  ,  dès  que  votre  situation  vous 
Je  permet,  et  que  celle  de  vos 
Frères  l'exige,  prouvez  donc  que 
c'est  là  le  nom  du  Dieu  que  vous 
adorez.  Mais,  en  même  temps,  que 
les  Pauvres  eux-mêmes  apprennent 
à  respecter  le  Dieu  dont  le  nom 
fait  leur  soutien,  et  qu'ils  se  gardent 
d'en  abuser.  Surtout  qu'ils  ne 
viennent  pas  dans  son  temple  y 
troubler  la  grandeur  du  sacrifice 
qui  lui  est  offert,  la  sainteté  da 
silence  qui  doit  y  régner,  le  re- 
cueillement des  Fidèles  qui  lui 
adressent  leurs  invocations  et  leurs 
prières.  C'étoit  à  la  porte  du  temple 
que  se  lenoit  celui  que  Pierre 
guérit.  Voilà  donc  les  intérêts  de 
Dieu ,  réunis  au  précepte  qu'il 
vous   a   fait  de  l'aumoue.   Voyons. 
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les  intérêts  du  Riche,  auquel  ce 
précepte   est    imposé. 

SECONDE    PARTIE. 

Oui,  mes  chers  Auditeurs,  c'est 
maintenant  en  votre  faveur,  et 
c'est  votre  propre  cause  que  je 
viens  plaider  auprès  de  vous.  Quel 
est  celui  dans  le  nombre  de  ceux 
qui  m'entendent,  qui  ose  répondre 
qu'il  n'a  point  à  acquitter  les  dettes 
de  ses  péchés  ?  Qu'il  n'a  point  dans 
cette  vie  de  secours  teinporels 
à  se  ménager;  ou  qui  oublie  enfin 
qu'il  a  lui  coeur  dont  la  voix  peut 
difTicilement  s'étouffer  ?  i'our  faire 
comprendre  au  Rit  lie  de  quel 
intérêt  il  est  poui'  lui  de  sou- 
lager les  Pauvres,  je  lui  rappelle, 
donc  le    nombi^e   de    sca  péchés  : 
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Il  trouve,  dans  l'aumône,  un  moyen 
de  réconciliation.  Je  lui  remets 
sous  les  yeux  la  multitude  de  ses 
besoins  :  Il  a  dans  l'aumône  une 
source  de  protection.  Je  réclame 
enfin  les  sentimens  de  son  coeur: 
L'aumône  est  conforme  à  son  incli- 
nation. C'est  donc  ici  la  cause  du 
Pécheur ,  la  cause  du  Foible ,  l.i 
cause  de  l'Homme.  C'est,  dans 
l'Homme ,  tout-à-la-fois ,  la  cause 
de  la  Religion  et  de  l'Humanité. 
Aumône,  moyen  de  réconcilia- 
tion. Non,  en  ce  sens,  mes  chers 
Auditeurs,  qu'elle  justifie  par  elle- 
même,  ou  que  par  une  fausse  in- 
terprétation de  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  aux  Pharisiens:  Donnez  l'au- 
mône, et  tout  est  purifié  dans  vo- 
tre ame ,  Date  eleemosynam,  et 
ecce  omnia  inunda  sunt  vohis.  [Luc. 
XI.   il.  ]j    on    puisse    croire   qu'il 
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suffît  d'être  libéral  envers  les 
Pauvres,  pour  être  juste  aux  yeux. 
de  Dieu  ;  et  d'un  acte  de  vertu 
faire  ainsi  un  prétexte  qui  auto- 
rise tous  les  vices.  Par  ces  paroles, 
dont,  au  témoignage  de  S  Augus- 
tin, quelques-uns  avoient  abusé, 
Jésus-Christ  apprenoit  aux  Pha- 
risiens que  l'aumône,  qui  tend  à 
extirper  la  racine  même  de  la 
cupidité,  est,  pour  en  effacer  les 
taches,  un  moyen  bien  supérieur 
à  ces  cérémonies  extérieures  dont 
ils  faisoient  parade,  et  qui  servoicut 
de  voile  au  désordre  de  leur  in- 
justice. 

Il  est  vrai,  cependant,  et  c'est 
le  langage  unanime  des  Pères  de 
l'Eglise,  que  l'aumône  est  vérita- 
blement un  remède  au  péché 
suivant  cette  parole  de  Daniel  à 
Nabuchodonosor :  Prince,  rachetez 
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Yos  péchés  par  vos  aumônes, 
Peccata  tua  eleemosynis  redime. 
\  Dan.  IV.  24.  }.  Coinme  l'eau  éteint 
les  ardeurs  du  feu ,  l'aumône  ré- 
siste au  péché  c'est  Toiacle  de 
l'Esprit  saint,  Ignem  ardentem 
^xtinguit  aqua,  et  eleemosyna  rc- 
sistit  peccatis.  [Eccl.  m.  35.  ].  C'est 
l'aumône  qui  expie  les  péchés,  dit 

l'Ange    à    Tohie,    Eleemosyna 

ipsa  est  quœ  purgat  peccata.  [Tob, 
XII.  9.]. 

Mais,  comment,  mes  chers  Audi- 
teurs, conduit-elle  à  la  justification? 
C'est,  répondent  les  Théologiens , 
parce  qu'elle  est  un  moyen  d'im- 
pétralion  des  plus  efficaces  pour 
obtenir  ces  grâces  qui  préparent 
à  la  pénitence,  et  qui  la  perfec- 
tionnent pour  lentiére  abolition  de 
ce  qu'ils  appellent  la  Coulpe  du 
péché»   Que  ferons  -  nous ,  deman- 


cToicnt  autrefois  les  Juifs  au  saint 
Précurseur  qui  les  avertissoit  de 
faire  de  dignes  fruits  de  péniienc-e, 
Qaid  ergo  faciemus?  [Luc.  m.  11 .]. 
A  quoi  Jean -Baptiste  leur  rëpon- 
doit  :  Que  celui  qui  a  des  vélemens 
qui  ne  lui  sont  pas  nécessaires,  en 
donne  à  celui  qui  en  est  dépourvu j 
fju'il  en  use  de  même  par  rapport 
à  la  nourriture ,  Qui  habet  duas 
tunicas  ,  del  non  habentt  ,  et 
qui  habet  escas,  similiter  faciat, 
[Jbid.  11.]. 

Voilà  donc  l'aumône  spéciale- 
ment placée  parmi  les  œuvres  qui 
peuvent  servir  à  appaiser  Dieu. 
Et  si,  dans  la  dernière  sentence 
de  condamnation,  il  n'est  fait  men- 
tion que  du  refus  de  l'aumône, 
quoique  sûrement  il  y  ait  d'autres 
péchés  auxquels  un  châtiment  éter- 
nel est  réservé  ;  c'est ,  au  senti- 
ment   de    S.   Augustin   fondé    sur 
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les  paroles    de    rEcriture    que    je 
vous  ai  rapportées,  parce  que  l'au- 
mône   pouvoit    surtout   aider    effi- 
cacement à  les  réparer  ;  parce  que 
c'étoit    un    moyen    puissant     qu'il 
falloit  mettre  en  usage;  parce  que 
c'est  à  la  négligence  criminelle  qui 
l'a  laissée  échapper   que   sont  im- 
putés     tous     les     malheurs.     Car , 
comme  dit,  dans  un  autre  endroit, 
le   saint  Docteur,   Dieu  se  laissera 
attendrir  sur   ceux    qui    se    seront 
montrés  tendres  envers  les  Pauvres. 
La  miséricorde  se  tient  aux  portes 
de  l'Enfer,   pour    empêcher  ceux 
qui  en  auront  pratiqué  les  oeuvres 
d'y   descendre.     La   piété    sauvera 
celui  qui    lui-même  en    aura    été 
saintement  touché  envers   les  Mal- 
heureux, A  rite  fores  gehennce  stat 
misericordia....    Quicumque  miser' 
tus  fueritj  miserebitur  ei. 

Riches,   donnez  donc  l'aumône, 
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pour  obtenir  le  pardon  de  vos 
péchés.  Et,  puisque  c'est  à  Jésus- 
Christ  que  vous  la  donnez,  il  vous 
donnera  lui-même  des  trésors  de 
sa  grâce.  Il  touchera  votre  cœur 
de  son  amour,  lorsque  vous  y  en- 
tretiendrez l'amour  des  Pauvres. 
H  aura  compassion  de  votre  ame, 
quand  vous  aurez  pitié  de  ses 
membres.  Vous  l'aurez  secouru  dans 
les  maux  qu'il  regarde  comme  les 
siens,  et  il  vous  secourera  dans  les 
misères  personnelles  de  votre  pé- 
ché. Aussi  voyons-nous  souvent  des 
grâces  de  conversion  pénétrer  dans 
le  coeur  des  Riches  compâtissaus , 
auxquels  on  pourroit  adresser  ces 
paroles  de  l'Ange  à  Corneille  le 
Centurion  :  Vos  aumônes  se  sont 
élevées  jusqu'au  trône  de  Dieu; 
sans  cesse  elles  sont  devant  ses 
yeux   pour   Pengager   à  se  ressou- 
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venir  de  vous,  Eleemosynœ  taœ 
ascenderunt  in  memoriam  in  cons-' 
pecttù  Dei.  { Act.  x,  4.  ] .  Faites  en 
vue  de  Dieu,  elles  furent  déjà  un 
effet  de  voire  fidélité  et  de  votre 
correspondance  à  sa  grâce;  il  vous 
en  prépare  de  nouvelles.  Vous  avez 
commencé  par  être  charitables  ; 
•vous  finirez  par  rentrer  en  grâce 
avec  le  Dieu  de  charité.  Auprès 
de  lui  vos  péchés  vous  accusent; 
mais  ce  sera  sans  succès,  dit  Saint 
Pierre  Chrysologue;  si  les  Pauvres 
vous  défendent,  ils  vous  obtien- 
dront la  glace  de  les  effacer,  Sine 
causa  accusctnt  peccata  quem 
pauper  excusât.  îl  y  a  plus  encore  : 
Quand  il  seroit  siir  qu'ils  vous  sont 
déjà  pardonnes  (  ce  que  vous  ne 
saurez  jamais  dans  cette  vie  ) ,, 
continuez  toujours  vos  aumônes; 
puisque    Dieu    les     accepte    alors 
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.en  commutation  de  la  peine  qu'il 
vous  réservoit  à  subir  pour  l'ex- 
piation de  vos  péchés.  Satisfaction 
réelle  et  singulièrement  désignée 
par  l'Ecriture  et  par  les  Docteurs; 
satisfaction  qui  croît  à  proportion 
de  l'ardeur  de  votre  Charité  et 
de  l'étendue  de  vos  dons  ;  satis- 
faction qui  vous  devient  si  facile. 
Ah  !  combien  vous  épargnez-vous 
de  douleurs  ,  par  votre  saint  em- 
pressement à  modérer  celle  des 
Pauvres!  Dieu  pouvoit-il  mieux, 
pour  eux  et  pour  vous,  manifester 
^a  clémence? 

Quelles  sont  donc  vos  ressources, 
Riches  du  siècle ,  souvent  si  cou- 
pables par  l'abus  de  vos  richesses  ! 
Si,  d'une  part,  elles  forment  vos 
dangers;  de  l'autre,  par  un  arran- 
gement de  la  sagesse  de  Dieu,  elles 
.deviennent    votre    défense.    Si    le 
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salut   est   plus   difficile  pour  vous, 
selon    la    parole     du    Sauveur,    il 
cherche    à    vous    en   applanir    les 
difficultés.  I^e  Ciel,  il  est  vrai ,  vous 
menace  de  ne  pas  s'ouvrir  pour  vous 
recevoir;  mais,  oserai-je  le  dire,  il 
•vous  est  en  quelque    sorte  permis 
de   Tacheter,  Non,   comme  le   re- 
marque   Saint  Ambroise,    que   vos 
trésors  en  eux-mêmes  puissent  en 
être   le  prix  ;   ils    sont   trop    vils , 
ces  biens;  mais  la  miséricorde  qui 
les  répand  est  précieuse;   et    c'est 
par     là    que     vos     richesses    sont 
votre   rançon  ,    Redemptio  animée 
viri,  divitiœ  suœ.  [Prov.  xiii.  8.]. 
Et  vous  les  retenez,    vous    les 
conservez,  vous  les  accumulez,  ces 
richesses,  l'heureux  prix  de  votre 
délivrance ,  si  vous  saviez  en  faire 
usage  !   Il    vous    en  coûte  peu  de 
les  consacrer  à  votre  bien-être  et 
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au    bonheur    de    la   vie.     Pour    la 
prolonger    d'une   année ,     vous    en 
feriez  le  saerifice;  et  vous  plaignez 
cette  portion  qui  peut  vous  rendre 
favorable  l'Eternilé!  Ah  !  vous  n'êtes 
donc    riches    que   pour    le    temps  ; 
vous     n'êtes    riches   que    pour    le 
Monde  ;    vous     n'êtes    riches    que 
pour  les  autres.  Non,  vous  ne  Tètes 
pas   pour   vous,  dès   que   vous  ne 
faites   pas    servir   vos    richesses    à 
vous    procurer    le    véritable    bon- 
heur; à  vous  ouvrir  la  céleste  de- 
meure, pour  faire,  selon  la  parole 
de  J.-C,  des  amis  qui  vous  reçoivent 
dans  les  tabernacles  éternels.  Vous 
êtes     riches  ?    Mais   plus     insensés 
encore  que  ceux  qui,  par  attache- 
ment à  leurs  richesses ,   les  épar- 
gnent dans  leurs  propres  besoins; 
qui,  crainte  d'en  moins  posséder, 
s'en  refusent  à  eux-mêmes  l'usage, 
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et  qui  deviennent  indigens  par  ava» 
lice,  parce  qu'ils  sont  avares  jus- 
qu'à la  stupidité;  vous  consentez 
que  la  mort  vous  les  enlève;  que 
des  fds  prodigues  les  dissipent  ; 
que  des  héritiers  ingrats  s'en  em- 
parent; qu'elles  périssent  pour 
vous ,  lorsque  vous  mourrez  au 
milieu  d'elles  ;  plutôt  que  d'en 
former,  selon  le  conseil  du  Sau- 
veur, un  trésor  que  rien  ne  pour- 
voit vous  dérober!  Vous  êtes  riches? 
C'est  bien  ici  le  cas  de  vous  appli- 
qtier  ces  paroles  de  l'Apocalypse  : 
Vous  vous  applaudissez  de  votre 
opulence,  Dicis  quod dipes  sum  et  lo- 
cupletatiis  QApoc.  in.  17.]];  et  vous 
ne  voulez  pas  apercevoir  que, 
devant  Dieu,  vous  êtes  pauvres, 
dès  que  vous  n'avez  pas  la  Charité^ 
que,  dans  l'usage  de  vos  biens , 
v-ous  êtes  aveugles ,  dès  que  vous 


SUïi    L  AU?.îOXE.  3 


.^3 


îie  savez  pas  les  employer  poui* 
les  intérêts  de  votre  salut;  que, 
malgré  leur  abondance,  vous  étés 
dans  le  pitoyable  état  d'un  triste 
dépouillement ,  dès  que  votre  ame 
n'est  point  ornée  de  ces  oeuvres 
qui    font    son    véritable   avantage ,  " 

Nescis    quia    iu   es pauper    et 

cœcus  et  nudus,  Qlbid.^.  Vous  êtes 
riches  ;  et  vous  craignez  plus  de 
perdre  une  partie  de  vos  biens, 
que  de  vous  perdre  vous-mêmes! 
Que  dis-je  ?  Ce  qui  fait  la  matière 
de  vos  aumônes  peut-il  être  perdu 
pour  vous,  des  que,  dans  l'aumône 
vous  trouvez,  pour  cette  vie  même, 
une  source  de  protection? 

Ici,  mes  Frères,  je  me  repré- 
sente un  de  ces  Riches  qu'un 
nombre  d'Infortunés  environne , 
et  qui,  de  ses  mains,  fait  géné- 
reusement passer,  dans  les  leurs, 
7«  24 
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de    quoi    les    soutenir    dans    leurs 
misères ,  et  de  quoi  les  leur  adou- 
cir.   Ces   Pauvres,    je    les    regarde 
aussitôt   comme    des   troupes    qu'il 
lève   pour     sa    sûreté    et   pour    sa 
défense.    L'aumône   est    comme    la 
solde  qui   les    entretient;  et,  dès- 
lors    par  le   combat   de  la  prière, 
combien  de  voix  s'élèvent  au  Ciel, 
pour  en   solliciter  les   faveurs ,  et 
pour    en   attirer    les   bénédictions  ! 
Sentiment  de  confiance  que  l'Esprit 
saint   nous    assure    être    une    suite 
de    l'aumône ,    et    que   j'ose    vous 
inspirer  sur   sa  parole,  puisqu'elle 
vous  annonce  que  celui  qui  donne 
aux  Pauvres,  ne  deviendra  jamais 
victime  de   l'indigence;    que    Dieu 
se    ressouvient    de    celui     qui    est 
charitable;  et  que,  dans  les  revers, 
il  trouvera  un  soutien;  que  ce  qu'il 
îiura  prêté   aux  Malheureux,  Dieu 
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se  cliarge  de  le  lui  readre.  Vérité 
sensible  que  confirme  souvent , 
d'une  manière  éclatante ,  la  pros- 
périté de  ceux  qui ,  pour  m'ex- 
primer  avec  S.  Augustin,  ont  semé 
leurs  biens  dans  le  champ  fertile 
des  Pauvres. 

Et,  cependant,  vous  ne  donnez 
pas ,  parce  que  vous  craignez  en- 
suite ne  pas  avoir  assez  pour  vous. 
Eh!  mes  chers  Auditeurs,  combien 
n'en  voit-on  pas  qui,  par  leffet  d'une 
protection  du  Ciel,  visible  et  avouée 
du  Monde,  n'ont  encore  aujourd'hui 
que  parce  qu'ils  donnèrent  autrefois! 
Combien  dont  Topulence  es t  plutôt  le 
produit  des  aumônes  de  leurs  Pères, 
que  le  fruit  de  leurs  propres  travaux! 
Combien  qui  eussent  moins  laissé 
en  mourant,  s'ils  n'eussent  pensé  à 
amasser  pendant  la  vie  ,  et  dont 
Dieu  parut  bénir   sensiblement    la 
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Charité!  Eu  donnant,  vous  crain- 
driez de  ne  pas  avoir  assez  pour 
vous  !  Mais  montrez-nous  un  seul 
exemple  qui  fonde  vos  craintes. 
Trop  aisément,  sans  doute,  nous 
citerons  des  familles  que  les  plai- 
sirs,  le  jeu,  le  luxe  et  la  vanité 
ont  réduites  à  la  pauvreté.  Où 
est  donc  celle  qui  en  soit  venue 
h  ce  terme  par  la  multitude  de  ses 
aumônes  ?  Vous  n'osez  pas  donner  ! 
C'est  la  précaution  pour  l'avenir 
qui  vous  arrête  !  Précaution  qui  , 
portée  trop  loin ,  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  anéantir  le  précepte 
de  l'aumône.  Mais  il  ne  reste 
presque  plus  de  nourriture  à  la 
veuve  de  Sarepta ,  lorsqu'elle  la 
partage  avec  le  Prophète  que  la 
faim  dévore;  et  ce  peu  qui  lui 
reste,  sert  à  le  nourrir  elle  et 
sou   fils    pendant  les  trois   années 
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de  la  famine  qui  survient.  Vous 
n'exigez  pas ,  il  est  vrai ,  de  pa- 
reils miracles  de  la  Providence  ; 
mais  comptez  au  moins  sur  l'éten- 
due immense  de  ses  ressources , 
lorsque  vous  en  aurez  été  l'in- 
strument envers  les  Pauvres.  Dieu 
consentira-t-il  jamais  k  abandonner 
celui  qui  jamais  n'a  pu  se  résoudre 
à  abandonner  les    Pauvres  ? 

Vous  leur  donneriez  volontiers; 
mais  un  nombre  d'enfans  demande 
des  soins;  il  faut  pourvoir  à  leur 
éducation  ;  il  faut  penser  à  leur 
établissement;  il  faut  leur  faire 
un  état.  Oui,  mes  chers  Auditeurs, 
vous  le  pouvez,  vous  le  devez. 
Mais  c'est  précisément  pour  cela 
qu'il  faut  faire  des  aumônes.  Je 
ne  vous  dis  pas  :  Sacrifiez  le  bien 
de  votre  famille,  de  vos  enfans; 
mais  ,     dans    la     supposition    que 
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■votre  situation  le  souffre,  je  vous 
dis  avec  Saint  Cyprien  :  Donnez, 
parce  que  vous  avez  beaucoup 
d'enfans,  et  parce  que  vous  devez 
vous  intéresser  beaucoup  à  eux. 
Donnez,  pour  concourir  au  bien 
de  leur  ame,  à  la  purelé  de  leur 
innocence,  à  la  sainteté  de  leur 
vie.  Donnez.,  pour  leur  conserva- 
tion ,  pour  leur  avancement,  pour 
le  maintien  de  leur  fortune  légi- 
time. Donnez  pour  engager  Dieu  à 
les  regarder  singulièrement  comme 
ses  enfans,  en  regardant  les  Pauvres 
comme  les  vôtres.  Saint  et  avan- 
tageux traité  que  vous  ferez  alors 
avec  Dieu,  et  par  lequel  vous  vous 
chargerez  mutuellement  de  ce  qui 
réciproquement  vous  est  si  cher; 
et  vous  le  forcerez  en  quelque 
sorte  à  veiller  particulièrement  sur 
ceux   qui  vous  appartiennent,  dès 
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que  vous  veillez  vous-mêmes  avec 
soin  sur  ceux  qui  sont  à  lui.  Don- 
nez l'aumône,  non-seulement  pour 
vos  enfans,  mais  en  leur  présence^ 
pour  leur  apprendre  de  bonne 
heure  à  la  donner;  pour  leur  lais- 
ser, avec  votre  héritage,  ces  sen- 
timens  de  Charité  qui  sont  l'art  de 
le  conserver;  pour  les  instruire  à 
ne  pas  préférer  le  patrimoine  que 
vous  leur  destinez  sur  la  Terre , 
aux  biens  éternels  pour  lesquels 
ils  sont  créés,  et  au  Dieu  qui  les 
leur  réserve.  Et  si  les  Pauvres 
éloient  assez  ingrats ,  pour  ne  pas 
solliciter  le  Ciel  pour  eux  et  pour 
vous:  enfermée  dans  leur  sein, 'votre 
aumône  devient  elle  -  même  une 
prière  et  un  bouclier  contre  les 
malheurs.  C'est  l'oracle  exprès  des 
Livres  saints  ,  Conclude  eleemosy- 
nam  in    corde    Pauperis ,    et   hœo 
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pro   te    exorahit    ab    omni    malo, 
[  Eccl.  XXIX.  i5.  ]. 

Je  vous  étonne  peut -être ,  mes 
chers  Audileurs ,  en  vous  faisant 
envisager  des  avantages  temporels 
comme  une  récompense  de  l!au- 
mône,  et  ce  seroit  peu,  je  l'avoue, 
si  c'étoit  la  seule.  ]\îais,  puisqu'elle 
peut  vous  en  obtenir  de  plus  pré- 
cieuses encore,  croiriez-vous  indigne 
de  Dieu,  souverain  dispensateur 
de  toutes ,  de  vous  en  accorder 
de  cette  nature  ?  Eh  !  remarquez 
donc,  je  vous  prie,  que,  quoique 
temporelles,  et  dès -là  moins  à. 
désirer  pour  vous,  ces  grâces  néan- 
moins peuvent  entrer  dans  l'éco- 
nomie de  la  Providence,  et  qu'elle 
paroît  même  intéressée  à  vous  en 
favoriser. 

Pourquoi  .^    Parce    c[u'en    usant 
libéralement  de  vos  biens  en  faveur 
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(les  Pauvres,  il  est  de  leur  inlérêt 
que  de  grands  biens  soient  en 
votre  pouvoir;  parce  qu'étant  le 
protecteur  et  le  père  des  Pauvres, 
il  est  de  leur  avantage  que  Dieu 
\ous  procure  les  moyens  de  les 
secourir;  parce  que  faisant  part 
aux  Pauvres  des  bénédictions  que 
Dieu  vous  envoyé,  il  est  de  la 
gloire  de  Dieu  que,  par  leur  or- 
gane, vous  lui  en  fassiez  rendre 
des  actions  de  grâce  ;  parce  que 
les  biens  du  temps  que  Dieu  yous 
donne,  changent  en  quelque  sorte 
de  nature,  dès  que  vous  en  faites 
nn  saint  usage;  parce  que  Dieu 
les  augmente  pour  augmenter  les 
effets  de  votre  Charité,  pour  vous 
fournir  une  nouvelle  matière  de 
mérites,  pour  voir  exécuter  par 
TOUS  ses  adorables  volontés.  Aussi 
îe   Pauvre   semble- t'il    entrer   daus 

7.  .24* 
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ses  vues,  lorsque,  dans  le  premier 
mouvement  de  sa  reconnoissanee, 
il  désire  hi.nlement  que  Dieu  vous 
rende  le  bien  que  vous  lui  faites, 
qu'il  verse  sur  vous  ses  bénédic- 
tions, et  qu'il  conserve  vos  jours. 

Vousue  l'ignorez  pas^  mes  Frères, 
on  l'a  vu,  ce  Dieu  sensible  et  bien- 
faisant, rendre  miraculeusement  à 
la  prière  des  Pauvres  une  femme 
vertueuse  que  la  mort  leur  avoit 
ravie.  Quel  spectacle  que  celui  dont 
nous  trouvons  le  sur  détail  dans 
les  Actes  des  Apôtres  !  Car  le  récit 
est  tiré  des  Livres  saints.  Tabilhe 
(  c'est  le  nom  de  cette  femme  à 
jamais  célèbre  par  les  œuvres  de 
sa  Charité),  Tabithe ,  après  avoir 
rempli  l'espace  de  sa  vie  des  saints 
exercices  de  miséricorde,  Pleiut 
eleemosynis  quaa  faciehat  [  Act. 
IX.  36.  et  seq.^y  touche  enfin    au 
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terme  de  sa  carrière;  les  infirmités 
la  conduisent  au  tombeau,  Factiim 
est  ut  infirmata  moreretur.  Autour 
d'elle  se  trouvent  réunis  les  Pau- 
vres dont  elle  avoit  toujours  été 
la  protectrice  et  la  mère.  Aussitôt 
PieTre  est  appelé  par  leurs  cris 
et  par  les  gémissemens  de  leurs 
douleurs  :  il  se  voit  environné  de 
cette  multitude  éplorée  qui,  dans 
l'accablement  de  son  affliction , 
réclame  la  puissance  de  cet  Apô- 
tre. On  expose  de  toutes  parts 
sous  ses  yeux  les  vétemens  que  four- 
nissoit  Tabithe  ;  on  lai  présente 
le  travail  assidu  de  ses  mains  que 
la  Miséricorde  avoit  consacré  au 
secours  des  Tndigens  ;  on  unit  à 
cette  vue  l'éloquence  des  sanglots. 
l^es  soupirs  que  tant  de  fois  elle 
avoit  arrêtés  se  changent  en  traita 
de  flamme,  pour  pénétrer  jusques 
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dans  le  cœur  de  Dieu  ;  les  larmes 
que  tant  de  fois  elle  avoit  essuyées, 
se  disposent  à  fléehir  le  Seigneur 
par  leur  abondance.  La  désolation 
et  le  deuil  de  ceux  qui  sont  auprès 
du  cadavre  va  frapper  le  Ciel  et 
Tatlendrir  ,  CirciiitL^tete runt  omnes 
vïduœ  fientes ,  ostendentes  el  tii- 
nicas  et  vestes  cjuas  faciebat  illis. 
Kou,  vous  ne  résisterez  pas,  Sei- 
gneur. Les  sacrés  effets  d'une  telle 
Charité,  vous  les  honorerez  d'un 
miracle  de  votre  puissance.  Vous 
écouterez  les  désirs  des  Pauvres 
dont  Pierre  vous  offre  la  demande^ 
Petrus  ponejis  genua  oravH.  Le 
voilà,  Chrétiens,  le  voilà  le  signe 
éclatant  de  la  faveur  que  Dieu 
accorde  aux  aumônes!  Tabithe, 
levez-vous,  Tctbitha,  surge.  A  l'ins- 
tant elle  se  lève  ;  la  Charité  l'ar- 
rache  des    bras  de   la   Mort;   elle 
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la  rend  à  des  infortunés  qui,  dans 
sou  tombeau ,  envisageoient  déjà 
le  leur,  Et  ciim  vocasset  sanctos 
et  viduasj  assignavit  eam  v'ivmn. 
Achevons,  par  une  dernière  Yue 
que  l'intérêt  seuld.es  Pauvres  m'en- 
gage à  proposer,  parce  qu*elle 
est  plus  sensible.  Je  clevrois  la 
supprimer  ;  pour  des  Chrétiens , 
elle  est  superflue  :  mais  je  parle 
à  des  hommes  ;  auprès  d'eux ,  le 
motif  le  plus  foible  est  quelque- 
fois le  plus  pressant;  c'est  à  eux 
à  le  relever  par  ceux  du  Chris- 
tianisme. Enfin,  Riches,  vous  avez 
un  coeur  ;  or  ,  im  des  premiers 
sentimens  que  la  nature  y  a  gravés, 
e*cst  la  compassion.  Ce  qui  seroit 
à  envier  dans  votre  sort,  c'est 
l'avantage  de  pouvoir  adoucir  le 
sort  d'aulrui.  Les  Heureux  mêmes 
du  siècle  vous  désavoueroient,  s'ils 
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vous  soupçonnoient  d'en  voir  sans 
pitié  les  malheurs.  Vous  seriez 
l'opprobre  de  la  société,  si  vous 
n'y  teniez  pas  par  les  sentimens. 
Eh  !  pouvez-vous  les  étouffer  , 
lorsqu'il  se  présente  à  vous,  cet 
homme,  qui,  d'une  voix  foibic, 
d'un  air  exténué,  d'une  main 
tremblante ,  vous  peint ,  hélas 
trop  énergiquement,  la  justice  de 
sa  demande?  Lorsqu'elle  a  recours 
à  vous,  cette  veuve,  celte  mère 
désolée  qui ,  aux  cris  de  ses  tendres 
enfans^  à  leurs  soupirs  et  à  leurs 
larmes  n'a  d'autres  secours  à  don- 
ner que  ceux  qu'elle  attend:  prête 
à  périr  de  regrets,  quand  elle  voit 
les  siens  prêts  à  périr  de  misère? 
Lorsqu'ils  s'adressent  à  vous ,  ces 
vieillards  courbés  moins  sous  le 
poids  des  ans,  que  sous  celui  des 
travaux  et  des  infirmités;  pour  qui 
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les  soulagemens  deviennent  plus 
nécessaires,  à  mesure  qu'ils  peuvent 
moins  se  les  procurer?  Que  vous 
disent-ils  ces  sentimens ,  à  la  vue 
de  ces  maisons  où  règne  quel- 
quefois une  pauvreté  d'autant  plus 
onéreuse,  qu'elle  se  déguise  et  re- 
doute les  secours  trop  apparens  ; 
à  la  vue  de  ces  tristes  demeures 
où  la  maladie  consume  lentement 
un  chef  de  famille  qui  en  étoit 
le  soutien  ,  à  la  vue  de  ces 
hôpitaux,  monumens  tout-à-la-fois 
de  la  Charité  publique,  et  des  maux 
des  particuliers  qui  viennent  s'y 
réunir. 

Ecoutez  -  la  donc,  au  moins, 
mes  chers  Auditeurs ,  cette  voix 
de  Ig  nature  qui  semble  devan- 
cer ici  les  ordres  de  la  Religion. 
Comme  celle-ci ,  celle-là  vous  in- 
vite   à    partager     même    vos     ali- 
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mens  avec  ceux  qui  n'ont  p^s  de 
quoi  se  nourrir,  Frange  esurienti 
panem  tuum  [Is.  i.viii.  7.],  à  ne 
pas  méconnoitre  vos  Frères  dans 
des  Pauvres  qui  sont  hommes 
comme  vous,  de  la  même  origine 
que  vous,  enfans  de  Dieu  comme 
TOUS ,  Carnem  tuam  ne  cîespexei'is 
[  Ib.  ].  Eli  !  scriez-vous  donc  les 
seuls  qui  ne  fussiez  pas  émus  du 
contraste  que  leur  état  forme  avec 
le  vôtre?  Aussi  durs  que  ce  Riche 
dont  nous  parle  l'Evangile,  presque 
continuellement  dans  l'abondance 
des  festins ,  il  vCen  coùlei'oit  pas 
à  vos  coeurs  de  voir  ce  Pauvre 
qui,  pour  soutenir  sa  vie,  de- 
mande uniquement  ce  qui  se  perd 
dans  la  prodigalité  de  vos  tables? 
"S  élus  superbement  dans  toutes  les 
saisons,  il  n'en  coûleroit  pas  à 
Tos    cœurs    de    voir    ce    Pauvre , 
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faute  de  vétemens ,  exposé  à  la 
rigueur  des  plus  dures?  Dans  le  sein 
de  vos  riches  habitations,  où  se 
réunit  ce  que  la  grandeur  a  de 
décoration,  ce  que  la  délicatesse 
a  d'agrémens,  ce  que  l'amour  du 
bien-être  a  imaginé  d'aisance  5  il 
n'en  coûteroit  pas  à  vos  cœurs  de 
Toir  ce  Pauvre  réduit  à  mendier 
un  asile,  s'estimant  heureux,  quel 
qu'il  soit ,  si  on  lui  permet  de 
r  habiter? 

Ah!  il  parle,  malgré  vous,  TOtre 
propre  cœur  en  faveur  des  Pauvres; 
il  vous  sollicite ,  et  leurs  misères 
triompheroient  de  vous,  si  vous 
en  deveniez  les  témoins.  Vous 
seriez  vaincus  par  leurs  larmes, 
si,  devant  vous,  il  leur  éloit  per- 
mis de  les  répandre.  Vous  ne 
vous  montrez  cruels  quelquefois  à 
leur    égard,    que    parce   que   vous 
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sentez  de  l'iiiclinalion  à  ne  pas 
l'être  :  car,  si  vous  craignez  de 
voir,  si  vous  ordonnez  qu'on  écarte 
de  votre  présence  les  Pauvres,  c'est 
parce  que  vous  redoutez  l'éloquence 
de  la  pauvreté.  Qu'allégueriez-vous, 
en  effet,  pour  vous  défendre?  Les  mal- 
heurs tt  la  difficulté  des  temps?  Je 
ne  vous  dis  pas  que  souvent  vous 
vous  en  apercevez  peu  ;  mais  si 
elle  est  sensible  pour  vous,  que 
doit -elle  être  pour  les  Pauvres? 
Les  délaisserez-vous  ,  quand  ils  ont 
le  plus  besoin  d'être  secourus  ? 
Que  leur  nombre  vous  accable? 
Quoi ,  parce  qu'il  y  a  plus  de 
Malheureux^  vous  n'en  voudrez  sou- 
lager aucun?  Qu'ils  doivent  tra- 
vailler ?  Il  est  vrai  :  Malheur  à 
ceux  dont  l'oisiveté  cause  la  mi- 
sère, ou  dont  la  misère  se  plaît 
à  s'entretenir  dans  l'ois ivetéj  mais 
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tous  peuvent -ils  travailler?  Que 
leurs  demandes  vous  fatiguent,  que 
leurs  plaintes  vous  lassent ,  que 
leurs  cris  vous  importunent?  Mais 
est  ce  encore  un  crime  dans  eux 
que  de  manifester  leur  indigence, 
plutôt  que  d'y  chercher  auprès 
de  vous  un  remède?  Aimez-vous 
mieux  qu'ils  meurent  de  ses  ri- 
gueurs? L'obstination  de  vos  refus 
n'est-elle  pas  la  cause  de  l'impor- 
lunité  de  leurs  prières  ?  Que  leur 
état  n'est  point  si  à  plaindre,  qu'ils 
y  sont  accoutumés  ?  Il  vous  est 
facile  de  juger  ainsi  de  leur  con- 
dition dans  les  douceurs  de  la 
votre.  Qu'ils  exagèrent  leurs  maux, 
qu'ils  en  imposent?  Ah!  quelle  est 
donc  leur  situation,  vous  répond 
S.  Chrysos.tôme  î  S'ils  en  sont  réduits 
à  cet  artifice 3  il  devient  l'éloquent 
reproche   de   votre  dureté,    parce 
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que  vous  regarderiez  d'un  œil  in- 
différent des  malheurs  communs. 
Ce  n'est  qu'en  vous  trompant  qu  on 
espère  de  vous  attendrir. 

Ici,  mes  Frères,  je  crois  pou- 
voir abandonner  leur  cause  à  la 
générosité,  à  la  piété  de  ceux 
qui  m'entendent.  Mais,  en  finissant, 
j'élève  la  voix  au  nom  des  Pauvresj 
de  leur  part,  j'adresse  à  leurs  bien- 
faiteurs les  vœux  que  dicte  la  rc- 
connoissance,  et  j'ose  présenter , 
au  Ciel  même,  les  vœux  qu'elle 
forme   en   leur  faveur. 

Heureux,  m'écrierai -je  avec  le 
Prophète ,  celui  dont  la  Charité 
attentive  veille  sur  les  Indigens. 
Beatus  qui  intelligit  super  Ege' 
num  et  P.auperem.  [^  Ps.  xl.  i.^. 
Si  jamais  il  est  en  prqie  aux  afïlic- 
tions  (  et  (juel  est  celui  qui  peut 
s'en  aflranchir  )  ;   s'il   est    pour   lui 
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des  jours  de  tristesse  et  de  deuil  ; 
il  trouvera  un  appui  dans   le  Sei- 
gneur,   après   avoir   été  lui-même 
celui  des  Pauvres.   Il  aura  été  leur 
consolateur;    c'est    de     Dieu    qu'il 
recevra  des    consolations ,  In  Die 
inald  liberabit  eum  Dominus.  [Ib. 
2.].    Qlie   dès -à  -  présent  ce  Dieu 
de  bonté,  dont  il  seconde  les  vues, 
étende  sur  lui  les  eiTets  de  sa  pro- 
tection    puissante;    qu'il    prolonge 
des    jours    employés    au     soulage- 
ment   des   Malheureux,    Dominus 
conservet  eum    et    vivificet    eum  ! 
[  Ibid.  5.].  Que  ce  soient  pour  lui 
des  jours  de  prospérité  et  de  grâce, 
comme   il  a    fait    pour  autrui    des 
jours  de  miséricorde  et  de  Charité! 
Que  la  Terre,  témoin  de  son  zèle 
et  de  son  amour  pour  les  Pauvres, 
le  devienne  aussi  des  récompenses 
«ue  Dieu  y  Uctache,  Beatum  facial 
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eum  in  Terrât  Que  ses  ennemis 
échouent  dans  la  malignité  de  leurs 
desseins;  que  leurs  complots,  leurs 
efforts  et  leur  haine  soient  sans 
succès,  puisqu'il  a  pour  amis  les 
Pauvres ,  Et  non  tradat  eum  in 
animam  inimicorwn  ejusl  Qlb.  3.3. 
Hélas  !  Seigneur ,  il  doit  néces- 
sairement arriver  ce  jour  que  vous 
avez  assigné  à  la  Mort ,  pour  im* 
moler  ses  victimes.  C'est  surtout 
en  ces  derniers  momens  que  vos 
secours  seront  l'objet  de  nos  désirs: 
qu'il  les  reçoive  donc  alors  ce  Riche 
compatissant!  Que  les  douleurs  dont 
il  sera  assiégé,  soient  accompagnées 
du  courage  qui  les  supporte,  de  la 
Charité  qui  les  sanctifie  ,  de  l'es- 
pérance cjui  les  adoucit;  ou,  s'il 
se  peut  encore ,  pour  épargner  sa 
foiblesse,  d'un  ménagement  qui  les 
tempère  ,    Dominus    opem   ferat 
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ilU    super     lectuin   doloris     ejusï 
[Ibid.   4.]. 

Oui ,     Riches    protecteurs     des 
Pauvres ,   le  Seigneur  va  se  lever , 
non    pour    venger   sur    vous    leur 
misère,    mais    pour  exaucer   dans 
vous   leur   demande.  Ce   que   vous 
leur  avez  donné   de  vos    richesses 
est  la   seule  part  qui   reste   entre 
vos  maius.  Elle  y  forme  ce  trésor 
de    bénédiction    qui    vous    dispose 
à   paroître   au    tribunal    de    Dieu , 
et   qui  va  vous    y   précéder    pour 
vous    y   défendre.    Sur    la   Terre, 
après     votre    mort,    les     Pauvres 
s'empresseront    à     former ,     pour 
votre    gloire  ,     l'édifiaut     appareil 
de  votre  convoi  funèbre  ;  ils  pleu- 
reront sur  votre  tombeau;  ils  ho- 
noreront  votre   mémoire  de  leurs 
regrets;  leur  douleur  sera  la  tou- 
chante    voix     qui     publiera     vos 
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louanges.  Mais  elle  fera  plus  en- 
core, elle  pénétrera  jusques  dans 
le  Ciel,  elle  l'ouvrira  à  vos  désirs, 
elle  s'unira  à  la  voix  des  Anges  qui 
célébreront  votre  entrée  trioni- 
phante  dans  l'éternité  de  bonheur. 
Je  vous  le  souhaite. 
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îiiière  Piiriitf.  'Ne  pas  y^^Jr  en  vue  de 
Dieu  5  c'est,  parmi  les  hoiiunes,  l'ilhi- 
iion  la  plus  ordinaire:  seconde  Paiiie. 
P;ig.  4.  — Ja  laisse  à  paii  ce  que  Dieu 
a  droit  d'exiger  de  vous,  pour  m'alla- 
cher  à  ce  que  vous  pouvez  alieudie  de 
Dieu,  ]orsc[(ie  \ous  agissez  en  vue  de 
lui;  et   je  le  ("onde   sur    trois  réflexions. 

Dieu  est  le  seul  qui  coniioisse  par- 
lailement  ce  qu'on  fait  pour  lui;  Dieu 
est  le  seul  qui  se  ressouvienne  conslanir- 
irjenl  de  re  qu'on  a  fait  pour  lui  :  Dieu 
est  le  seul  qui  récompen.se  pleinement 
tout  ce  qu'on   a  fait  pour   lui,  Pag.  6. 

i."  L'homme  xie  voit  que  les  dehors: 
Dieu  seul  porie  li  lumière  jusque*  dans 
le  lond  du  cœiir.  Or,  c'est  là  le  jtrin- 
cipe  secret  qui  donne  ]à  vie  aux  ac- 
tion?. Les  hommes  peuvent-ils  démélir, 
si,  dans  ce  que  vous  faites  pour  eux, 
le  cœur  esr  d'accord  avec  les  œuvres; 
s'il  ne  n'y  glisse  pas  un  inlérét  person- 
iie!>  un  sentiment  étranger?...  Lors  même 
qu'ils  sont  convaincus  de  voire  afiection, 
peuvent-ils  la  connoître  toute  entièt'e?... 
Vous-même,  la  pouvez-vous  manifester 
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dimé  son  iniégolé?  Et  r-on-spulenieiU 
les  Jioiiimeà  11e  peuvent  paâ  connoîlre 
lo'Jl  ce  que  vous  voudriez  faire  pour 
ceux  que  vous  aimez,  mais  ils  ne  le 
veulent  pas.  Pag.  6-i5.  Il  n'en  est  pas 
aiuù  de  Dieu.  Témoin  de  oe  qu'il  y  a 
même  de  plus  secret  en  vous;  dès  que 
vous  agissez  en  vue  de  Dieu,  Dieu  est 
toujours  satisfciit,  et  vous,  toujours  tran- 
quilles. Dieu  sera  satisfait,  parce  que, 
•ipprécialeur  équitable  de  l'inlenlion, 
c'est  par  elle  c[u'i!  juge  les  actions  même 
les  plus  indifférentes,  les  plus  corn inunes, 
et  (fu'il  vous  en  tiendra  compte.  Vous 
toujours  tranquilles,  parce  que  si  vous 
avez  cherché  Dieu,  et  Dieu  seul,  en 
agissant,  vous  êtes  bien  sûrs  d'en  avoir 
clé    a'perçus    et    d'en    être   récompensés. 

VH2..     l5-20. 

2.."  Je  vous  appelle  en  témoignage, 
vous,  qui  jusqu'ici,  n'avez  travaillé 
que  pour  le  Monde.  Vous  avez  obligé 
Lieu  des  amis  :  répondriez-vous  de  leur 
constante  lecounoissance?  Vous-mêmes, 
vous  avez  reçu  des  bienfaits,  des  ser- 
vices: N'auriez-vous'paa  à  craindre  pour 
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voii5-inêines  un  semblable  reproche  ? 
Jusqu'où,  d'ailleur?,  peut  aller  la  recon- 
noissauce  des  Jiommes  pour  les  services 
même  les  plus  signalés?  Pag.  20-23. 
Dieu,  au  contraire,  toujours  fidèle,  parce 
qu'il  est  toujours  Juste,  a  les  yeux  toujours 
ouverts  sur  les  bonnes  œuvres  faites  en 
vue  de  lui  plaire.  Que  de  nouveaux 
péchés  viennent  les  obscurcir,  ils  peuvent 
en  couvrir  les  fruits,  mais  non  les  anéan- 
tir dnns  la  mémoire  de  Dieu;  elles  re- 
paroisseni,  dès  que  la  racine  vivifiante 
de  la  charité  a  repris  place  dans  voire 
cœuri  Ce  qu'il  oublie,  c'est  seulement 
le  péché  quand  il  l'a  pardonné.  Pag.23-2(S. 
3."  Vous  vous  plaignez  de  ce  que  les 
hommes  laissent  souvent  vos  travaux 
sans  récompense,  ou  de  ce  qu'ils  ne  les 
récompen'sent  Jamais  assez;  et  vos  plaintes 
sont  léoiiime?.  Mais  il  ne  lient  qu'à 
vous  d'avoir  une  récompense  sûre  de 
tout  ce  que  vous  faites  pour  eux.  Il  ne 
s'agit  cjue  de  ne  pas  chercher  unique- 
ment à  la  mériter  de  leur  part.  Le 
moyen  de  îi'êlre  pas  trompés  dans  vos 
espérances,  c'éloil   de    les    diriger   vers 
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Dieu  ,  qui  seul  peut  vous  récompenser 
pleinement.  Pourquoi  donc  ne  pas  adres- 
ser à  lui,  et  à  lui  seul,  des  fravaux  et 
des  vertus  que  lui  seul  peut  couronner? 
Magnifique  dans  ses  réf ompenses ,  il 
les  promet  non-seulenitnt  à  l'aclion  faite, 
in:ii3  à  celle  que  Ton  auroit. voulu  Hure. 
Pi.-.  2H-39. 

Seconde  Pautik.  —  D'où  vient  que 
les  hommes  se  privent  des  mérites  qu'iU 
pourroieiit  si  aisément  recuieilUr  en  rap- 
portant leurs  actions  à  Dieu?  Je  l'attri- 
bue à  trois  causes  principales:  une  dis- 
sipaiion  qui  fait  perdre  continuellement 
l'idée  de  Dieu;  un  ariiour  des  hiei:4 
sensibles  qui  les  fait  préférer  à  ceux  qu» 
Dieu  promet;  un  mélange  de  motifi 
liuoiains  qui  s'insinue  dans  les  clioses 
mêmes  que  l'on  paroît  faire  directement 
pour   Dieu.   Pag.   40. 

i."  Dissipation  qui  fait  oublier  Dieu  5 
voilà  toul-à-la-fois  et  l'habiiude  presque 
générale  que  l'on  contracte  dans  le  Monde, 
et  le  vrai  malheur  de  ceux  qui  y  vivent. 
Oii  ne  s'y  occupe  pas  plus  de  Dieu,  oue 
si  l'on  croyoit,  avec  les  Impies  de  pro- 
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fession,  que  Dieu  ne  s'occupe  point  âçs 
choses  d'ici  bas.  La  sawes?e  même  que 
l'on  y  vanle,  puremcnl  liinnaine,  qui  ne 
rend  pas  criminel,  non,  mais  qui  en- 
iève  au.v  aciions  la  perfeclion  qui  ca 
feroit  le  mérite.  Quelles  vertus  que 
celles  qui  ,ne  soni  appuyées  qui:;  sur 
les  idées  du  Moiuîr,  tandis  que  l'on 
oublie  Dieu,  que  !'o:î  le  méconnoîl? 
Is'esf-ce  pas  en  effet  le  iiiécor.noî;re , 
que  de  perdi'e  de  vue,  que  (oui  ce  qu'il 
a  fait,  il  l'a  fait  pour  sa  gloire,  qu'il 
en  eàt  jaloux,  qu'il  mérile  seul  d'élra 
la  fin  universelle  de  tout  ce  qui  e?l? 
Que  de  ne  se  ressouvenir,  jamais  quo 
coracoe  sa  Providence  dirige  et  gouverna 
tout,  il  n'est  rien  qui  )ie  doive  servir 
à  l'honorer  et  à  le  glorifier;  qu'un  jour 
viendra  où  il  examinera  et  jugera  tout? 
Pag.  40-48.  Vous  ne  faites  pas,  dites- 
vous  vous-iiiêmes,  beaucoup  de  mal; 
mais  aussi  convenez-vous  ne  faire  pres- 
qu'aucuii    bien.   Pourquoi?    Pag.   48. 

Mais  comment  concilier  la  pensée  de 
Dieu  avec  le  bruyant  assemblage  des 
affaires  du   iVIonde?  Qu'elles  entraînent 
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d'iiiévilahles  flisIrnciioDs,  on  le  conçoit; 
bien  qu'un  grand  nombre  d'ames  fidèles 
le  Eoyent  au  milieu  même  de  l'assujel- 
lissement  des  occupations  de  leur  é'at 
dans  le  Monde,  Comment  y  parviennent- 
elles?  Soit  par  la  pensée  acltielle  de 
Dieu,  soil  par  une  disposition  habi'uello 
•fui  précède  l'acàon  et  f[iii  la  dirige 
pour  ia  rapporter  à  Dieu.  Or,  qu'y 
c-\-i\  de  pénible  et  de  diCficile  dans  celle 
Tïiélhode?  Par  là  on  trioinpheroil  aisé- 
ment de  celte  dissipation  qui  éloigne  do 
la  pensée  de  Dieu,  et  fait  perdre  le 
mérite   des  actions.   Pag,   /B'5;. 

2.°  Amour  des  biens  sensibles  qui 
les  fait  préférer  à  ceux  que  Dieu  pro- 
met. On  les  aime  jusqu'à  s'en  faire  ses 
Dieux,  auxquels  tout  le  reste  est  sacri- 
fié Ou  se  ])lainf  de  ta  ivrannie- à  la- 
quelle engage  la  poursuite  de  ces  faux 
bien^,  et  l'on  n'e'j  est  pas  moins  l'es- 
clave. Pag.  54-58.  Que  l'on  seroit  et 
bien  plus  b.eureux  et  bien  plus  grand, 
si  c'éîoit  en  Dieu  que  l'on  cherchât  sa 
récompense!  De  tout  ce  f[ui  est  vraiment 
jouable,  au  jugemeni  d'une  raison  épu- 
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rée,  uue  telle  inienlioii  ne  relranoheroit 
rien,    mais    elle    donneroit    à    loul    un 
caracière  soutenu  qui  l'ennobliroit  encore; 
elle  n'écarteroit  pas  les  biens  naturels  dont 
vous  pouvez  jouir,  mais  elle  en  sanctifie - 
roit  la  possession  et  l'usage.  La  Relis^ion 
ne  monlrc-;-elle  pa?,  dans  les  conditions 
lesplus  élevées,  des  hommes  qui  en  ont. 
soutenu   le  poids  et  rempli  tous   les  de- 
voir?, sans  altérer  ceux  de  la  Religion? 
Tout  ce  que  nous   demandons,  ce  n'est 
pas  qu'on  s'en  dépouille,  mais  qu'on  les 
rapporte   à  leur  véritable  principe,   et  à 
leur    noble  fir,  Pag.    58-6o.  Eh  !    qu'en 
seroiî-il   dans   l'autre    vie,   si   l'on    n'agit 
que  dans    les   intérêts  de  celle-ci?  Dieu 
ne  doit  êlre  la  récompense  que  de  ceux 
dont    il   aura  été  l'objet    et   la   fin.    Pag. 
58-62. 

3°  Mélange  de  motifs  humains  dans 
les  choses  que  l'on  paroît  faire  directe- 
ment pour  Dieu.  C'est  le  cœur,  c'est 
lu  volonté  que  Dieu  demande  plus  ci> 
core  que  lout  autre  sacrifice.  Ce  (fiii 
n'e?t  pas  fait  pour  Dieu  n'est  pas  digne 
de   lui.   Cliercher   ailleurs   des    dehors, 
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d^  réclal,  (les  àpplaiulis^emehs,  c'est  lui 
faire  injure.  Que  peut-il  vous  devoir, 
quand  vous  êles  déjà  payés  par  une 
comp'aisance  secrèîe?  Vou?  avez  agi 
pour  plaire  aux  Jiommes  :  vous  l'avezi 
obifîv.i  :  vous  n'avez  plus  rien  à  pré- 
tend r  p.  Pag.  62-69.  '^^  motif  de  plaire 
à  Dieu,  et  à  Dieu  seul,  s'applique  à 
louf ,  et  convient  à  tout.  Excellence  de 
ce   motif.   Pag.   69  et  suiv. 


Sermon  pour  le  Jeudi  de  la 
Semaine  de  la  Passion.  Con- 
versioii    de    Magdeleine, 

Quel  est  le  caricière  de  la  conversion 
dans  Mnodeleit'e?  I"  est  tel  ffn'il  devient 
le  modèle  de  la  vraie  pénitence;  pre- 
mière Partie.  Coa.  ment  Jésus  -  Christ 
pardonne-t-i!  à  Magdeleine  convertie? 
Il  lui  pardonne  de  manière  qu'il  noua 
présente  dans  Magdeleine  la  consolation 
Hes  vrais  Peniiensî  seconde  Partis 
Pag.    78. 

7.  2^  ^ 
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■  PREafiKRE  Partie.  —  Magdeleine, 
Pli  renonçnn!  à  Ions  ks  pécliés,  modèle 
de  la  vraie,  péiiiu-iicey  parce  qu'elle 
Iriomphe  pleinement  des  principaux 
obslac!<j3  qui  s'y  cpposeiil  /  à  savoir, 
l'nveuglemejit  qui  en  ir.éconnoît  la  né- 
cessité, l'imprudenr e  qui  ia  dilTère,  la 
pjsillanimilé  qui  la  crain*,  ia  froideur 
qui    l'énervé.  Pag,   79-8". 

i.°  Qu'éloil  Magdeleine  avant  sa  con- 
version? C'étoil ,  dit  l'Evangiie,  une 
femme  pécheresse,  connue  par  la  publi- 
cité de  ses  désordrej%  Mais,  au  moment 
même  qu'elfe  a  appris  que  le  Sauveur 
éloit  dans  la  maison  du  Pharisieî)  , 
touchée  par  la  grâce,  elle  s'y  transporte 
dans  le  dessein  d'accuser  ses  pdcJiés, 
d'y  renoncer,  et  dans  le  désir  d'en  re- 
cevoir le   pardon.  Elle  n'a  pas  empîoj'é 

,  à  délibérer  le  temps  qu'il  faut  uietlro 
à  agir.  El,  parce  qu'elle  veut  sincèrement 
être  pénitente,  dès  qu'elle  forme  la  ré- 
solution de  le  devenir,  elle  le  devient. 
Empressée   de   répondre  à  la    grâce   qui 

.l'iavife,  elle  en  sera  la  conquête.  Nulle 
réiiolance  à    ses   muuvemeusj    nul  délai 
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dans  l'obéissance.  Pag.  8o-83.  D'où  vient 
qu'il  ei[  moins  ordinaire  de  voir  des 
Péciheurs  se  convenir  à  Dieu,  quoiqu'il 
soil  si  ordinaire  à  la  bonté  de  Dieu  de 
les  rappeler  à  lui?  C'est  qu'il  en  est 
peu  qui  n'opposein  à  sa  voix  une  résis- 
lanre  dont  il,s  se  déguisent  l'obstinriiion 
par  l'illusion  du  délai.  On  ne  se  dit 
point:  je  ne  me  convertirai  pas;  niais: 
ce  n'est  pas  encore  le  mcment  de  me 
convenir;  et,  dans  i'inîervulle,  dispiiroît 
le  projet  de  la  conversion.  Pag.  83-B3. 
En  retaidant  l'effet  de  celle  grâce,  oii 
s'expose  à  en  rendre  inutiles  les  inviia- 
lions.  Si,  à  l'exemple  de  Magdeleine, 
on  accouroit  aux  pieds  de  Jésus-Clirisl 
ou  de  ses  Ministre?,  si  l'on  se  péné- 
Iroit  vivement  du  risque  que  l'on  court 
à  différer,  alors,  la  volonté  de  se  con- 
vertir seroit  le  signal  consolant  et  le 
g-nge  assuré  de  la  conversion.  P.ig.  '5- 
88.  Mais,  parca  qu'on  sépare  toujours 
l'un  de  l'autre,  parce  que  l'on  se  borne 
à  vouloir,  ou  plutôt  à  croire  qu'on  veu!; 
on  laisse  échapper  cette  occasion  Jieu- 
reuse  qui  ne  se  retrouvera  plus,  ou  ns 
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sa  reproduira  encore  que  pour  ramener 
les  inêines  lenieurs;  et  l'on  en  rejette 
la  fcuile  sur  Dieu  lui-même,  pour  dire 
que  la  conversion  étant  un  erfet  de  la 
Grâce,  il  faut  en  attendre  le  monienî. 
Eh!  quel  est-il  donc  le  moment  de  la 
Grâce?  si  ce  n'est  cc'lni  où  sa  lu- 
mière vous  éclaire,  où  son  onction   vous 

pénètre,    où     sa    force    vous    agite 

Vous  attendez  le  moment  de  la  Grâc^  ; 
mais  pensez  donc  aussi  qu'à  son  toui' 
la  Grâce  veut  lo  moment  de  votr^ 
fidélité,  e!  que  c'est  le  défaut  de  votre 
fidélité,  qui  rend  pour  vous,  stérile,  le 
moment  de  la  Grâre;  que  vous  ne  re- 
trouvez plus  peut-être,  et  qu'en  effet 
vous  vous  rendez  indigne  de  retrouver 
encore  ce  moment  présent  dont  vous  ne 
profitez   pas.  Pag.  80-92, 

2."  Mais  on  's'allarme  des  efforts  qu'il 
en  ccùîeroii  ;  une  malheureuse  et  cou- 
pable pusillanimité  empêche  la  conver- 
sion  à    force  de   l'éloigner. 

Magdeleine,  uniquemeni  occupée  du 
désir  de  ?e  convertir,  s'élève  courageii- 
semeni  au   dessus   de   tous  les   obitacle?. 
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Jlllê  ne  se  dit  iioiiil:  Si  la  circonsl<inre 
éfoit  plus  favorable,  le  public  moins 
atleniif,  la  démarche  moins  pénible, 
l'éclat  moins  grand  ;  s'il  ne  s'agissoit  pas 
de  me  détacher  du  Monde  et  de  moi- 
même,  de  renoncer  à  telles  liaisons,  à 
la  tyrannie  de  l'habitude,  aux  illusions 
du  respect  humain.  Manque  de  courage, 
funeste  irrésolution,  qui  perd  tant  de 
Pécheurs  qui  penseroient  à  se  conveiiir, 
et  que  combat  l'exemple  de  Magdeieine. 
Devenue,  dit  S.  Augustin,  plus  sainte- 
ment hardie  pour  parvenir  au  salut , 
qu'elle  n'avoit  montré  d'assurance  quand 
elle  couroit  à  sa  perte,  il  n'est  rien 
qu'elle  ménage,  pour  revenir  à  Dieu. 
Et,  parce  qu'elle  rougit,  à  ses  propres 
yeux  j  de  sa  conduite  pa?5ée ,  elle  ne 
rougit  point  aux  yeux  du  Monde,  de  ce 
qui  en  est  la  réparation.  Pag.  9?.-98. 
Exemple  aurjuel  il  est  impossible  de 
refuser  son  admiration  ;  mais  que  l'on 
n'a  pas  la  force  d'imiter.  Ou  vouHroit 
qu'il  fût  possible  de  se  réconcilier  avec 
Dieu,  mais  sans  renoncer  à  ses  habi- 
tudes j   el    une    lâche    frayeur    éleinl    la 
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vulonlé  de  la  conversion.  Pag.  g8-roi. 
Conibien  donc  est  injuile  la  pféveation 
ciu  Monde,  cfuand  il  taxe  de  foiblessa 
la  déterniinalioa  d'une  ame  qui  se  coo- 
verlit  I  Leqnel  est  plus  digne  d'ung 
grande  aine,  de  savoir  se  vainci'e,  c:e 
s'armer  ainsi  ronlre  soi  -  même  ,^de 
faire  un  généreux  divorce  avec  dts 
penchans  et  des  affeclions  enracinées; 
on  de  céder  à  une  tyrannie,  don!  on 
sent  le  joug,  sans  avoir  la  force  de 
Je  rompre?  Pag.  101  -  io5.  La  diffi- 
culté effraye;  on  hésite,  on  balance; 
on   ne  se  convertit  pas.  Pdg.    io5-io8. 

'd."  On  se  croit  converti;  iDais  on  ne 
l'est  qu'avec  froideur.  Magdeleine  l'est 
véritablemen!  ;  la  ferveur  de  sa  péni- 
tence se  manifeste  au  dehors,  par  les 
témoignages  de  sa  contrition,  et  par  les 
larmes  que  son  amour  pour  J.-C,  fait 
couler  en  abondance  sur  ses  pied?.  Pag. 
"lû8  112.  Ce  n'est  pas  que  la  conversion 
consiste  esseuliellemenl  dans  cette  tendre 
sensibilité  qui  s'annonce  par  des  larmes; 
il  n'est  pas  donné  à  tous  de  les  ré- 
pandre 5...  larmes  souvent  équivoques   tt 
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ii)rr(!ciueiise?;...  Ce  qui  la  délerminr,  c'i;.st 
Ja  tiisiesse  el  ia  roiiirilioii  du  rœur; 
c'esi  rjiiiicilité  el  la  siiicérilé  dans  les 
aveux  de  ses  fauies,  avec  ia-  sévérité  des 
prccaiiiions  pour  n'y  plus  reiomber.  Pag. 
iiii-iiy.  Quel  en  sera   l'iiei.rcux  effet? 

Seconde  Partie.  —  Revenue 
sinrèrement  à  Dieu,  Magdeleine  éprouve 
ce  que  la  pénitence  a  d'el'li.ace  pour  la 
rémission  du  péché;  C3  que  la  pénitence 
renferme  de  douceurs  pour  le  présent; 
ce  cjue  la  pénitence  prépare  de  vertus 
pour  Tavenir.  Fruits  lieureux  qui  con:- 
.Lalleni  iowt-à-la-fois  les  allanues  sur  la 
passé,  produites  par  le  souvenir  des 
péchés  qui  rer.doient  la  pénitence  néces- 
saire; les  rigueurs  du  présent  qui  s'a!- 
fachent  à  la  sévérité  de  la  pénitence 
satisfaisant  pour  les  pcché?  ;  et  le  dé- 
cûuragen')ent  qu'enfante  pour  l'avenir 
l'idée  des  vertus  nécessaires  pour  l'cx- 
piaiion  des    péchés.   Pag.   11 7- 11 8. 

i.»  A  !a  vue  de  ses  péchés,  on  se 
demande  avec  effroi,  comment  la  jus- 
tice de  Dieu  pourra  les  pardonner....  Ainsi 
le    Piiarisien    de    l'Evanj^ile   ne    conçoit 
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pas  commenJ  Jésus  Christ  a  pu  les  par- 
donner à  une  Pécheresse  publi.|ue  telle 
que  Magdeleine.  Le  Sauveur  des  hommes 
fait  lui-même  \a  réponse:  Elie  a  aimé 
beaucoup,  beaucoup  de  péchés  lui  sent 
remis.  Et  telle  est  la  conduire  des  snges 
dispensateurs  des  mystères  et  des  misé- 
ricordes du  l^ieii  sauveur,  dans  le  sa- 
crement  de   pénitence.  Pag.    ii8  129. 

2.**  On  accuse  les  rigueurs  attachées  k 
Ja  pénitence.  L'exemple  de  INÎagdeleine 
a  de  quoi  nous  rasmrer^  I/as]iecl  de  ses 
fautes  fait  couler  ses  larmes,  et  la  jelie 
dans  la  plus  piofonde  affliction.  Jésus- 
Christ  ta  console.  Ainsi  la  douleur  a  des 
charme.'^,  dans  le  temps  même  quViie 
expie  ce  que  la  conduite  eut  de  crimi- 
nel. Pag.  129-134.  Mais,  pour  goûter  'es 
douceurs  de  la  pénitence,  il  faut  eu 
prendre  l'esprii.  El  n'est-ce  pas  là  en- 
core ce  flont  il  nous  arrive  d'être  quel- 
quëlois  les  témoins,  quand  nous  dis- 
pensons les  trésors  de  la  miséricorde  à 
des  Pécheurs  sincèrement  converii?. 
Qu'ils  nous  disent  si,  longtemps  malheu- 
reux  par   le  crime   ei    par    !e  remords, 
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ils  ne  reçoivent  pas,  du  principe  de  It'ur 
jusliHcaiioD,  celui  d'une  véritable  félici'é. 
Pag.   134-137, 

3."  Si  d'une  part  l'ardenr  d'une  air.e 
vraiment  et  nonvellenient  convertie, 
forme  dans  elle  des  désirs  de  perfeciioi»; 
de  l'auire,  elle  se  représenie,  comme  un 
abyme  imrr.ense,  l'intervalle  qu'il  faut 
francliir  pour  y  arriver;  et  de  là  les 
inquiétudes  décourageantes  pour  l'avenir. 
Quelle  confiance  doit  inspirer  l'exemple 
de  Magdeleinel  Arrêtons- nous  à  un  seul 
fait.  Jésus -Christ  est  condamné  à  une 
mort  honteuse:  l'amour  a  conduit  Mag- 
deleine  aux  pieds  de  la  croix,  l'amour 
pénitent  qui  déjà  surpasse  en  courage  ce- 
lui des  Disciples,  et  des  Ames  cons- 
tamment fidèles.  Pap.  137-143.  La  Grâce 
peut  donc  opérer  des  prodiges  de  sain- 
teté, après  avoir  oféré  des  prodiges  de 
conversion.  Essentielle  leçon  pour  ces 
Ames  pénitentes  qui,  désespérées  d'être  ja- 
mais folidement  vertueuse?,  parce  qu'elle* 
ne  l'avoient  pas  été  auparavant  !  En  se 
souvenant  qu'elles  ont  péché;  qu'elles 
n'oublient  pas  non  plus  qu'elles   ont  été 
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pardonnëes:  ce  souvenir  sera  pour  elles 
une  source  d'huiuililé,  de  componciinn, 
de  reconnoissance  el  d'aniou'-.  Fag.  143- 
146, 


Sermon  pour  le  Dimanche  des 
Rameaux.  Amour  de  la  Re- 
ligion. 

Les  avantagea  que  l'on  sait  êire  ren- 
R'rmés  dans  les  dogmes  de  ta  ReHgioa 
oiil  de  quoi  ia  faire  aimer;  première 
l'artie:  cet  amour  doit  lui-inéme  deve- 
nir avantageux  à  la  Religion-,  seconde 
Partie.   Pag.    i53. 

Première  Partie.  —  Pour  exciter 
dans  vos  cœuis  cet  amour  de  la  Reli- 
gion ,  il  me  suffira  de  rappeler  la  di- 
vinité de  son  origine  :  Elle  est  l'organe 
de  Dieu  la  noblesse  des  rapporls  qu'elle 
vous  donne:  Elle  vous  uni!,  autant  qu'il 
se  peut,  à  Dieu;  l'abondance  des  se- 
cours qu'elle  vous  olfre:  Elle  vous  pro- 
met tout  de  la  p.irt  de  Dieu.  Fag.  i55. 
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1."  Vous  croyez  à  la  vérité  de  voire  B.c- 
ligion  :  pouvez  vous  ne  pas  l'aimer?  Si  je 
(lemaiidois  à  quelques  partisans  obstinés 
de.  l'erreur  où  ils  ont  eu  le  malheur  de 
naître,  pourquoi  ils  y  tiennent  :  Ma 
Religion,  nous  répondenl -ils,  pour  la 
plupart,  me  vient  de  mes  Pères.  Quoi, 
])arce  que  vous  avez  hérité  de  leur  nom, 
vous  voulez  aussi  Iiériter  de  leurs  er- 
reurs! Est-ce  donc  une  raison  pour  y 
rester  allucliéE?  Nous  tenons  ici  un  autre 
lanaage.  Nous  vous  disons,  non  pas: 
Aimez  voire  Religion,  parce  que  c'est 
dans  sou  sein  que  vous  avez  pris  naiî- 
saiice,  mais  ;  Appiaudissez-vous  de  n'a- 
voir pns  eu  à  vaincre,  pour  !a  croire, 
les  obstacles  de  la  naissance;  d'avoir 
reçu  de  vos  Pères,  une  Pveiigion  marquée 
aux  traits  les  plus  brillaus  de  la  vérité; 
qui  remonte  jusqu'à  Dieu  comme  à  son 
véritable  auteur.  Ici  c'est  sa  parole, 
c'est  la  doctrine  de  son  divin  Fils  qui 
l'avoil  puisée  dans  le  sein  de  son  Père 
céleste.  Vous  le  croyez;  vous  devez  donc 
sentir  que  vous  êîes  cette  Nation. privi- 
Jégiée   à   laquelle  Dieu    se  communique 
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d'une  inanière  spéciale;  que  voua  puisez 
à  sa  sourpe  la  lumière  qui  doit  vous 
conduire.  Oi',  pouvez-vous  ne  pas  l'ai- 
mer ?  C'est  la  lumière  même  de  Dieu. 
Pag.  i55-i59.  Mais  comment  concilier, 
avec  celle  créance,  l'indiriérence  où  l'on 
est  par  rapport  à  ceile  Religion?  Quelle 
inconséquence  dans  un  Chrétien  qui  a 
la  connoissance  et  la  conviction  du 
Chrislianisrae  ?  Quel  contraste  avec  le 
senlimeul  que  portoit  à  la  loi  le  Peuple 
d'Israël  ,  quand  Esdras  en  ouvrit  le 
livre  à  sesj'euxîOu  vous  méconnoissez 
celle  vérilé,  el,  dans  celle  supposiiion, 
pourquoi  vous  diles-vous  Chrétiens?  Ou 
elle  vous  est  connue;  el  pourquoi  niar- 
quez-vous  à  Dieu  si  peu  de  reconnois- 
sance?   Pag.    iSç-iôS. 

2."  Vous  croyez  à  la  Religion  ;  Pou- 
vez-vous ne  pas  l'aimer,  à  cause  do  la 
noblesse  des  rapports  qu'elle  vous  donne 
avec  Dieu?  Vous  reconnoissez  Dieu  pour 
voire  Père  ;  vous  êles  donc  ses  enfans, 
ses  héritiers  et  les  cohéritiers  de  Jé:5u«- 
Christ.  Vous  ave^  été  mis  en  possession 
de  ceù  augustes  titres  par   l'adoplion  rc- 
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çue    au   saint    baplême;  par    l'espérance 
des    biens     éternels  ;   par   les    promesses 
spéciales  de  Jésus -Christ.  Pag.  ]63-i74. 
Il    est    vrai    ^u'à    la    promesse    de   ces 
biens  éternels,  le  divin  Législateur  ajoute 
la  menace  de  châtimens  qui  vous  épou- 
vantent,  et  rinjonction   de  comraande- 
inens  qui  vous  gênent.    Accuser  les  uns 
et   les  autres,  c'est   vous  plaindre  de  ce 
qu'il  ne  veut  pas  vous  donner,  sans  mé- 
rite  de    votre   part ,    ce   que    vous  êtes 
Irop  heureux  d'obienir  à  titre  de  récom- 
pense; c'est  que,  attachés  servilement  à 
la  figure  d'un  Monde  qui    passe,  à  des 
foiblesses    qui    vous   sont    chères ,   vous 
aimez  mieux  rendre  la  Religion  respon- 
sable de  vos  égaremens,  que  de  recon- 
noîlre  combien  la  Religion  dédommage 
ceux   qui    renoncent    à   ces    égaremens  ; 
c'est  que  vous  connoissez  ,  vous   aimez 
a=^sez    peu    le    Seigneur  pour  gémir    de 
l'obligaiion   où  vous   êtes    de   le   servir; 
c'est  que  vous    le  servez  plutôt  avec  la 
crainte    d'un    esclave,    qu'avec   l'amour 
généreux  d'un  fils,  Pag,    174-178. 

3."  Vous  vous  récriez  contre   les  de- 
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voirs  qu'elle  impose;  e\  vous  oubliez, 
vous  négligez  les  secpurs  qu'elle  vous 
présente.  Jésus-Clirist,  en  les  établissant, 
n'a  point  parlé  seulement  comme  Lé- 
gislateur, mais  coniins  Père.  C'est  dans 
voire  Religion  qu'il  vous  fait  entendre  sa 
parole/...  cju'il  vous  donne  ses  Sacremens, 
principe  de  force  pour  les  Justes,  de 
réconciliation  pour  les  Pécheurs.,,.  C'est 
dans  votre  Religion  que  vous  trouvez 
ce  Sacrifice  dont  la  perfection  vous  ap- 
prend le  prix  de  vos  âmes,  et  du  sang 
que  vous  avez  coûté.,..  C'est  dans  votre 
Religion  que  vous  retrouvez,  au  milieu 
de  vous,  Jésui-Christ,  votre  Dieu  pré- 
sent, non  plus  comme  autrefois,"  eu 
figure,  mais  en  réalité,  nourriture  de 
vos  araesj  votre  soutien,  voire  guide, 
votre  consolateur,  votre  appui  au  mo- 
ment terrible  de  la  mon.  Pag.  178- 
188. 

Seconde  PARtiE.  —  Aimez  la  Re- 
ligion pour  vous,  aimcz-la  pour  autrui, 
aimez-!a  pour  elle-même;  c'esl-à-dire  : 
que  ce  soit  dans  vous  un  amour  vigi- 
lant   qui    vous    rende  atteulif  sur    vous 


DES  SERMONS.  fîgg 

pour  ne  paa  la  peidre;  que  ce  soit,  par 
rapport  aux  autres,  un  amour  zélé 
qui  vous  ei'j^age  à  i'entrelenir  dans  eux 
et  à  l'ëlendre;  un  amour  tendre  qui 
vous  rende  sensibles  à  ses  inlérêl?.  Et 
par  là  votre  amour,  utile  pour  vous, 
deviendra  avantageux  à  la  Religion.  Pag. 
189. 

i."  Que  la  Religion  puisse  se  perdre, 
il  est  aisé  de  le  concevoir.  Si  elle  a  des 
caractères  de  vérité  qui  brillent  à  tous 
les  3'eux  et  rendent  inexcusables  ceux 
qui  se  refusent  à  sa  lumière;  elle  a 
aussi  des  dogmes  inaccessibles  à  l'esprit 
liumain  ,  et  des  devoirs  iacommodes 
aux  passions.  Voilà  comment  il  en  est 
qui  peuvent  la  perdre,  et  d'autres  qui 
oiîent  l'attaquer.  Or,  de  là  même  je  lire 
la  double  règle  de  l'amour  que  vous 
devez  à  la  Religion.  Pour  la  conserver, 
dtfiez-vcus  d'abord,  je  ne  dirai  pas, 
de  votre  esprit,  mais  de  l'orgueil  de 
l'esprit,  en  ne  perdant  jamais  de  vue, 
que,  comme  l'esprit  est  dans  vous  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble,  le  juste  hoai- 
j^age  de  sa  soumission  est  aussi  le  pre- 
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mier  que  vous  devez  à  Diei'.  Par  cet 
amour  sage  el  raisonnable  de  la  Reli- 
gion, vous  sentirez  l'iudécence  de  ces 
attaques  qui  lui  sont  portées....;  le  danger 
de  ces  lectures  contraires  à  la  Foi,  de 
ces  sociétés  où  l'on  n'en  parle  qu'avec 
une  légèreté  coupable.   Pag.   189-193. 

Si  nous  craignons,  c'est  moins  pour 
la  Religion  que  pour  vou?...  Ce  n'est  pas 
que  nous  craignions  de  vous  voir  ins- 
truits/ au  contraire  :  mais  est-ce  s'ins- 
truire solidement,  que  d'entrer  dans  des 
discussions  hasardeuses  et  stériles,  quand 
elles  ne  sont  pas  dangereuses?  Pag.  193- 
196.  Défiez-vous  ensuite  de  votre  cœuv 
intéressé  à  trouver  gênans  les  préceptes 
de  la  Religion.  Pag,  195-198. 

2.»  Comme  il  est  dans  la  nature  du 
souverain  bien  d'aimer  à  se  communi- 
quer, le  vœu  le  plus  ardent  de  ceux 
qui  le  connoissenl  et  qui  le  possèdent 
doit  être  aussi  l'empressement  à  eu  faire 
pai;J.  Ainsi,  en  travaillant  pour  votre 
propre  avantage,  travaillerez-vous  pour 
celui  de  vos  frères.  Vous  le  devez  pour 
deux  motifs.   Motif  de  devoir  à  l'égard 
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çle  quel([uesuus  ;  esprit  de  charité,  à 
J'é^ard  des  autre?.  Le  premier  vous 
regarde,  vous,  pères  et  mères,  par  rap- 
port à  vos  enfans..t.  Vous,  maîtres,  par 
japporf  à  vos  domestiques....  Vous  tou?, 
qui  avez  l'autorité  en  main,  pour  pro- 
ié'^ev  la  Religion,  et  la  défendre  haute- 
ment contre  les  insultes  de  riiicrédulilé. 
parce  qu'elle  n'attaque  pas  moins  l'ordre 
social  que  la  Religion.  Pag.  198-208.  Le 
second  regarde  tous  les  Chrétiens:  il 
n'en  est  pas  un  qui  ne  puisse  être  utile 
à  «es  frères,  par  l'insinuation  du  précepte 
e!  l'exemple  des  vertus  chrétiennes.  Pag. 
208-210. 

Le  Monde  traite  de  foiblesse  et  de 
folie  même  l'amour  de  la  Religion.  Sur 
quoi  peut  porter  une  semblable  accu- 
sation? Qu'elle  s'adresse  à  la  superstition, 
au  fanatisme;  à  la  bonne  heure:  mais 
comment  pourroit  la  mériter  un  amour 
éclairé;  puisqu'il  prend  sa  source  dans 
la  vérité;  noble,  il  est  digne  de  Dieu, 
puisque  Dieu  en  est  le  principe  et 
l'objet,  uni  à  la  charité  de  la  Religion; 
puisqu'elle  fait  un  devoir  d'aimer  tous 
7.  26 
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les  hommes.  Eli!  ne  l'a-l-^llepas  prouvé 
par  les  bienfaits  qu'elle  a  répandus  sur 
eux?  Pag.  2io-2i3. 

3."  Amour  qui  vous  rende  sensibles 
à  ses  inlérêis.  Ce  qu'elle  demande  de 
voire  zèle  à  la  servir,  c'est  une  sainte 
joie  de  fout  ce  qui  peut  en  relever  la 
splendeur;  c'est  la  vivacité. de  ces  vœux 
qui  vous  font  désirer  ses  triomphes; 
c'est  surtout  la  ferveur  de  ces  exemples 
qui  peuvent  en  augmenter  le  lustre. 
Vous  ne  pouvez  pas  arrêter  ni  pré'-'e- 
nir  les  infidélités  qui  l'outragent,  mais 
vous  pouvez  vous  affliger  saintement 
de  l'aveuglement  des  Chrétiens  qtii  ré- 
sistent eux-mêmes  à  la  vérité  du  Chris- 
tianisme. Pag.  2i3-2i5.  Pourriez -vous 
n'être  pas  attristés  de  l'éternel  malheur 
de  ceux  qui  la  mécoruioîssenl?  Exemple 
d'Héli.  L'Arche  faisoit  la  gloire  d'Is- 
raël. La  Religion  de  Jésus-Christ  fait 
la  nôtre.  Que  devenez  -  vous,  si  vous 
veniez  à  la  perdre?  Sans  la  Religion, 
la  raison  n'est  plus  qu'un  guide  infi- 
dèle,  l'avenir  un  abyme;  sans  la  Re- 
ligion, plus  de  consolation  dans  les  maux, 
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ni  de  soutien  dans  les  épreuves j  plus 
cl'e5[iérance  de  bonheur.  Pag.  2i5-22o. 
Prière  à  Dieu.  Pag.  22C-225.  Compli- 
meul    au  Roi.   Pag.  225  et  suiv. 


Sermon  pour  le  Lundi  de  la 
Semaine  Sainte.  Sur  la  Con- 
fession. 

La  ConfessioD,  moyen  vraiment  divin 
pour  la  destruction  du  péché;  il  faut 
donc;  apprendre  à  en  user:  Première 
Partie.  DJoyeu  vraiment  proportionné  à 
la  foiblasse  des  Peclieurs;  il  ne  faut  pas 
craindre  d'en  user:  Seconde  Partie.  Pag. 
2.':Jo. 

i.**  Elle  est  divine  dans  son  origins 
el  dans  ses  effets;  dans  son  origine,  eile 
vient  immédialament  de  Dieu;  donc 
il  faut  en  user  selon  les  vues  de  Dieu. 

Quelle  autre  autorité  que  celle  de 
Dieu,  quelle  autre  force  que  celle  de 
l'évidence  qui   résuite  de   la  parole  ex- 
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presse  de  Dieu,  ont  pu  assujeltlr  les 
peuples  au  précepte  de  la  Confession  j 
ei  la  maiiiJenir  durant  Itmi  de  siècles, 
depuis  l'Eglise  naissante  jusqu'à  nous, 
malgré  les  répugnances  naturelles,  les 
obstacles  et  les  tnensonges  suscités  par 
l'Hérésie?  Pag.  231-234,  La  Confession, 
tellement  liée  au  dogine  du  sacrement 
de  la  pénitence  et  à  l'essence  de  la 
Religion  catholique,  qu'il  faut  néces- 
snirement  ou  les  unir  dans  la  sainle 
i'.'rmelé  de  sa  créance,  ou  les  abandonner 
toutes.  Pag.  234-235.  C'est  Jésus-Cbrist 
qui  l'a  établie  dans  ces  paroles  adressées 
à  ses  Apôires  et  à  leurs  successeurs: 
Tout  ce  que  vous  remettrez  ou  que  vous 
lierez  sur  la  Terre,  sera  remis  ou  lié 
dans  le  Ciel.  Or,  pour  remettre  le  pé- 
thé,  il  laut  le  connoîire;  pour  juger, 
ii  faiit  être  instruit,  pour  recevoir  la 
rémission  de  tous  sei  péchés,  il  faut 
doue  les  accuser  el  It^s  déclarer  tous. 
Ku  dissimuler  un  seul,  c'est  rendre 
inutile  la  Confession  des  autres.  C'est 
un  péché  de  plus  ajouté  à  tous  les  au^ 
très.  Vous  trompez  le  Ministre  ;  pouvez- 
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VOUS  tromper  Dieu?  Comme  Saphhe 
el  AnajiiV,  vous  mentez  à  l'Esprit  saint  ; 
ou  bien,  comme  la  Femme  artificieuse 
de  Jéroboatn .  vous  essayez  de  vous 
déguiser  à  l'œil  du  Prophète:  dissimu- 
lation coupable,  profanation  sacrilège î 
Pag.  234-2^1.  Cependant,  comment  se 
confesse-l-on  ?  On  ne  révèle  qu'une  par- 
tie de  ses  fautes;  on  les  enveloppe  sou3 
d'artificieuses  parole-,  sotis  des  réticences 
ou  des  déclarations  générales, équivoques. 
On  ne  se  confesse  que  par  bienséance, 
par  habitude.  On  ne  s'est  pas  examiné 
pour  se  bien  connoître,  ou  si  l'on  se 
connoît,  on  se  connoît  mal;  on  a  peur 
d'éire  trop  bien  connu  de  son  direc- 
teur. Ainsi,  l'on  ue  reçoit  point  la 
rémission  de  ses  péchés,  on  n'est  point 
réconcilié  avec    Dieu.    Pag.  2^1-26^. 

2."  Dans  ses  effets:  par  ce  divin  re- 
mède, les  mérites  du  sang  de  Jé;Ui* 
Chriit  sont  appliqués.  Toint  de  péché, 
qui  ne  puisse  être  remis  par  lui,  auant 
à  la  peine  éternelle  due  au  péchr.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  resté  encore  une  peine 
temporelle;  mais,  redevables  à  la  justica 
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de  Dieu  peur  l'expiation  du  pêche, 
vouî  obienez  de  sa  miséricorde  le  pardon 
qui  vous  arrache  à  l'Enfer,  si  vous  avez 
rempli  les  conditions  nécessaires  qui  sui- 
vent le  précepte  de  la  Confession,  Pag. 
254  2.^9.  Ces  conditions,  quelles  son!- 
elles?  Une  douleur  sincère,  vive,  uni- 
verselle, qui  aille  jusqu'à  la  haine  du 
péché,  jiisqn'à  la  réparation  du  péché. 
Pag.    zSi)  271 , 

Seconuîc  Partie.  ' — A  la  Conft^siuon 
de  ses  péchés,  on  oppose  trois  dillicullés. 
Les  uns  nous  disent  :  Je  re  sais  pas  com- 
ment me  confesser  exactement;  les  au- 
tres: Il  est  bien  humiliant  de  se  con- 
fesser: D'autres:  On  c.^t  troublé  quand 
il  faut  se  confesser.  Trois  objections  aux- 
quelles j'oppose  ces  trois  propositions 
simples:  Il  est  très- facile  d'éviter  l'em- 
barras de  ne  savoir  pas  se  confesser; 
riiumiliaîion  d'avoir  à  déclarer  ses  pé- 
chés est  exagérée;  le  trouble  qui  ac- 
compagne la  Confession  est  ordinairement 
suivi  de  la  plus  douce  tranquillité.  Pag. 

i.^  Cet  embarras  consiste  ou  dans  l'exa- 
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mea  de  ses  péchés ,  ou  dans  leur 
énoucialion.  La  Confession  doit  être 
précédée  d'un  examen  nécessaire,  qui 
peut  se  faciliter  par  un  fréqueni  usage 
du  sacretueiH  de  la  péiùlence;  par  i'ha- 
bitude  que  recommande  S.  Jean  Cliry- 
sosiôme,  de  se  rendre  compte  à  soi-même 
à  la  fin  de  chaque  journée,*  par  l'élude 
de  ses  obligations,  soit  générales,  soit 
particulières.  D'où  naît  cet  embarras  ? 
Pour  l'ordhiaire,  il  est  la  juste  punition 
des  longs  égaremens  où  l'on  a  vécu  ; 
mais  une  bonne  volonié,  aidée  de  la 
grâce,  en  triomphe  sûrement.  Pag.  273- 
280.  Si  renonciation  de  vos  péchés  vous 
paroît  quelquefois  si  embarrassée,  c'esi 
parce  que  vous  ne  vous  en  êtes  pas  fait 
à  vous-mêmes  une  idée  distincte.  De 
là  ou  les  obscurités,  ou  les  inutilités, 
ou  l'aveuglement  qui,  dans  le  dessein 
même  où  l'on  est  de  s'accuser,  ne  laissent 
presque  apercevoir  aucune  matière  d'ac- 
cusation. Dire  alors  qu'on  ne  sait  pa? 
?e  confesser,  c'est  dire  uniquement  qu'on 
ne  veut  pas  s'y  préparer j  la  bouche 
û'est    muette    que    quand    l'esprit    n'eïî 
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pas  éclairé.  A- (-on  pria  les  précaulioiw 
sulfîsanies;  la  Confession  esl-eHe  faite 
avec  l'humilité,  la  prudenle  discrélionj 
la  sincérité  que  veut  le  sacrement?  Dieu 
est  conlenî  de  vos  efforts,  parce  qu'une 
conscience  droite  vous  a  dirigé;;.  Pag. 
280-282.  L'Eglise  ne  condamne  pas 
moins  l'excès  de  la  défiance  qui  croit  tou- 
jours n'en  avoir  jamais  dit  assez,  que  la 
précipitation  qui  croit  toujours  en  avoir 
trop  dit.  Pag.  2S2-283. 

2.°  On  est  retenu  par  la  honte  d'aller 
luanisfesler  à  autrui  ce  qu'on  voudroil 
se  cacher  à  soi-même.  Mais  cette  honte 
est  un  premier  châiimeat  dû  au  péché; 
sera-t-elle  moindre  au  jour  de  la  mani- 
festation universelle  des  consciences? 
Mais  encore  celle  manifestation,  à  qui 
se  fait-elle?  A  un  seul  Ministre,  et  une 
seule  fois,  pourvu  qu'elle  soit  telle  qu'elle 
doit  être;  c'est  un  aveu  secret,  envelop- 
pé dans  les  ombres  de  la  plus  rigou- 
reuse discrétion,  pag.  18J-289;  dans 
un  tribunal  où  siège  la  miséricorde, 
pag.  289-295.  Il  y  a  une  honte  bien 
plus  réelle  à  ne  pas  se  confesser.  Pour^ 
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quoi?  Parce  que,  quand  le  Monde  s'en 
aperçoii  ,  vous  lui  en  difeâ  plus  par  là 
que  n'en  diroit  peut-èlre  votre  aveu 
secrel.  Ceux  qui  savent  que  vous  ne  vous 
confessez  pas,  ne  balancent  guères  à  croire 
que  ce  qui  vous  éloigne  de  la  Confession, 
c'est  précisément  le  besoin  que  vous  en 
avez.  Eh!  n'arrivt-l-il  pas  quelquefois 
que,  pour  détourner  le  soupçon  d'une 
conduite  dont  on  redoute  l'éciaf ,  on 
joue  le  rôle  de  la  piélé  par  l'hypocrisie 
sacrilège  de  la  pénitence j  preuve  que 
l'on  trouve  de  la  honte  à  ne  pas  s'en 
approcher.    Pag.   295-297. 

3."*  Y  vien.'-'jn  avec  sincérité,  quelle 
consolation!  Il  n'en  est  point  pour  qui 
n'en  fait  qu'un  simple  usage  du  Chris- 
tianisme; mais,  pour  celui  qui  en  use 
dans  les  vues  de  Dieu  ,  plus  de  rigueur. 
A  liez  en  paix,  vous  a  dit  le  Minisire  de  J.-C. 
Mol  consolant!  C'est-à-dire,  vous  voilà 
échappé  à  l'Enfer ,  devenu  l'ami  de 
Dieu ,  déchargé  du  poids  de  vos  ini- 
quité?. Pag.  2g5-3o4. 

7.  i^  ^ 
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Sermon  pmtr  le  Mardi  de  la  Se' 
jnaine  Sainte.  La  Faiblesse  na- 
turelle j  faux  Prétexte  pour  se 
dispenser  de  la   Loi  de  Dieu. 

Quelle  est  la  foiblesse  qui  nous  rend 
coupables?  C'ert  pelle  à  laquelle  on  n'op- 
pose point  de  nécessaires  edorlsj  c'est 
celle  qu'on  augnienle  par  de  criminelles 
affections  au  péché,  et  par  la  fuite  des 
secours  divers  que  la  Religion  fournit 
au  Chrëiien,  Or,  telle  est  la  foiblesse 
des  Pécheurs  qui  persistent  à  l'êirf. 
Foiblesse  coupable,  parce  qu'elle  suc- 
combe, faute  de  ne  savoir  pas  résister; 
première  Parue,  Foiblesse  coupable, 
faute  de  ne  vouloir  pas  résister;  seconde 
Pjriie.  Pag.  '6o'à-'àoc). 

Première  Partie.  —  Considérées 
sous  le  point  de  vue  que  détermine  le 
Christianisme,  nos  inciiiialions  devroieni 
é're^jour  aous  un   sujet  de  douleur  j  el 
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nous  ne  voulons  nous  en  faire  qu'utj 
prélexie  de  dérèglement.  Pour  céder 
plus  libremenf  aux  désirs  de  ia  nalure, 
nous  alfeclons  de  ne  rien  voir  en  eux 
que  de  naturel;  nous  approuvons  le  dé- 
sordre de  nos  passions,  pour  nous  auto- 
riser à  !es  suivre.  Soyons  vrniî,  et  nous 
conviendrons  que  c'est  la  iâchelé  qui 
l'entpelient,  l'imprudence  c(ui  l'expose, 
ei  l'iiabiiude  qui  loriifie  notre  foi  blesse. 
Pag.   So9-3i2. 

i.»  Lâchelé  qui  l'entrefienf.  Il  eu 
coule  sans  dcule  pour  se  combattre  et 
pour  triompher  de  soi.  Nous  sommes' 
foibies,  qui  nous  le  conteste?  La  con- 
séquence qu'il  faut  en  tirer,  c'est  qu'il 
faut  du  courage  pour  ne  pas  succotuber. 
Eh!  quels  sont  ceux  qui  se  plaiguent  de 
leur  peu  de  force  dans  les  combats 
que  la  loi  de  la  chair  oppose  à  la  loi 
de  J4suî-Christ?v  Ceux  précisément  qui 
ne  font  aucun  effort  pour  les  surmonter; 
pour  la  plupart,  des  Mondains  aban- 
donné.} à  une  molle  sensualité,  à  la 
licence  des  pas'fïions,  aux  vanités  et  aux 
diss-ipalioiis  de  la  vie,  à  l'Iudépeudance 
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de  l'espri!.  Ils  se  plaignent  d'êire  foibleî^ 
c'est  qu'ils  sont  lâches;  et  ,  lorsqu'ils 
disent  rus  pas  pouvoir,  c'est  qu'ils  ne 
veulent  pas.  Pag.  di^'322. 

2.°  L'imprudence  qui  l'expose.  Com- 
ment vous  défendre  de  votre  propre 
foiblesse,  quand  elle  vous  est  chère? 
Oui,  vous  l'aimez,  puisque  vous  re* 
poussez  et  le  remède  et  le  médecin; 
oui,  puisque  vous  seriez  fâchés  d'être 
guéris j  et  delà,  nulle  fuite  des  occa- 
sions, nulle  précauiion  pour  y  échapper. 
Vous  rejetez  sur  le  malheur  de  voire 
foiblesse  ce  qui  est  de  voire  part  le  dé- 
faut de  résolution,  l'oubli  habituel  de 
Dieu,  le  goût  volontairement  entretenu 
d'une  passion  dont  vous  gémissez  inté-» 
rieureraent,  sans  avoir  jamais  le  cou- 
rage de  rompre  avec  ce  qui  la  nour- 
rit, l'orgueil  secret  qui  entretient  tel 
ressentinicni ,  l'amour  déréglé  de  vous-» 
même.   -Pag.  32.2-33r. 

Entrez  dans  l'examea  de  vos  cons-r 
ciences ,  vous  tous  qui  faites  retentir 
si  haut  la  plainte  de  votre  foiblesse:  elle 
\ous   tiendra  le  niêu.e  langage,  et  vous 
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adressera      le      mêuae     reproche.     Pag. 
33  u 

3.»  L'habilude  qui  les  fortifie.  Vous 
n'éprouvez  que  des  résistances  à  la 
voix  de  vos  obligations;  c'est  paice  que 
vous  a'avfz  jamais  écouté  que  la  voix 
de  vos  désirs  :  de  ue  trouver  que  dos 
difficultés  dans  la  voix  de3  comman- 
deiiiens,'  c'est  parce  que  vous  vous  êtes 
accouluiiiés  à  ne  aiarcher  que  dans  celle 
de  vos  passion?.  Ce  que  vous  appelez 
le  manque  de  voire  foi  blesse,  n'est 
donc  que  l'effet  de  votre  péché.  Pag^ 
33i-33:.. 

,  Seconde  Partie.  —  Si  nous  sommes 
foibles  dans  la  tentation,  nous  oublions 
aussi  que  Dieu  noiis  assure  qu'il  ne 
pcr mettra  pas  que  nous  soyons  tentés 
au  delà  de  nos  forces;  sa  Justice,  sa 
bouté  nous  garau  tisse  ni  sa  parole,  Si  dono 
nous  venons  à  succomber,  c'est  un  choix 
libre  et  volontaire  de  notre  part  quL 
nous  a  entraînés.  S'il  étoit  vrai  ([ue  vous 
fussiez  trop  (cibles  pour  être  vertueux, 
pieu  ne  seroit  pas  équitable  en  voua 
[aidant  un  devoir  de  la  verlu;  Iç  peuisrji 
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ce  seroit  un  blasphème.  Il  présente  à 
la  foi  blesse  des  secours  efficaces  pour 
prévenir  les  chûtes;  il  ny  a  donc  plus 
foiblesse,  mais  abus  de  liberté,  mais 
choix  libre  et  volontaire  du  péché. 
Pourquoi  donc  ne  pas  profiter  de  ces 
secours,  de  la  prière,  des  sacrennens, 
des  armes  de  la  Foi?  Ah!  si  vous 
vous  revêliez  courageusement  de  celle 
armure  spirituelle,  quel  puissant  contre- 
poids à  loule  votre  foiblesse.  Pag.  334- 
352.  Direz-vous  que  votre  foiblesse  e?f 
sensible,  et  que  le  secours  ne  l'est  pas? 
Mais  avez-vous  cherché  jusqu'ici  à  en 
profiler?  N'en  avez-vous  pas  vous-niêin? 
plus  d'une  fois  éprouvé  les  impressions? 
Rentrez  encore  dans  le  fond  de  votre 
cœur;  interrogez  votre  conscience;  l'un 
et  l'autre  vous  reprochent  voire  foi- 
blesse, et,  par  leur  jugement,  anti- 
cipent sensiblement  sur  celui  que  Dieu 
doit  un  jour  prononcer.  Pag,  352-356. 
Contemplez  dans  le  Ciel  Jésus -Christ 
lui-même  qui  est  venu  vous  donner 
sur  !a  Terre  l'exemple  de  la  géuéreii53 
résistance   que    vous    devez     opposer    à 
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votre  foiblesse;  à  ses  côtés,  celle  mise 
de  témoins,  homme?  comme  vous,  foi- 
bles  comme  vous,  c|ui  l'ont  siirmoniée; 
dans  les  Enfers,  tant  de  viclimes  mal- 
heureuses qui  gémissent  d'y  avoir  suc- 
combé. Pourquoi,  demande  S.  Bernard, 
ne  pourriez-vous  pas  ce  qu'ont  pu  tels 
et  tels?  Et  d'où  vient  qu'ils  sont  deve- 
nus loui-à-coup  si  différens  d'eux-mème-? 
Auparavant  livrés  au  Monde,  aux  plai- 
sirs, à  fous  les  mouvemens  d'un  cœ'ir 
déréglé,  à  l'éloignemeni  habituel  des 
choses  de  la  Religion  ;  les  voilà  réser- 
vés ,  chastes,  religieux  observateurs  de 
tous  leurs  devoirs,  assidus  dans  na 
temples;  ne  sont-ils  plus  foibles?  Ou 
plutôt  comment,  malgré  leur  foiblesse, 
sont-ils  changés?  Ils  oni  eu  le  courage 
de  faire  un  premier  sacrifice;  ils  ont 
ëcarfé  le  danger;  uns  victoire  complète 
a  été  l'heureux  fruit  d'un  premier 
combat.  La  grâca  a  perfectionné  ?on 
ouvrage.  Le  cœur  est  changé.  Paçr.  356- 
362.  TIs  avoient  cru  la  chose  impossible; 
leur  changement  prouve  qu'ils  auroJc^nt 
pu  alors  ce  qu'ils   peuvent  aujoard'hui. 
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Quand  on  renonce  au  pëché  l'on  recoti' 
noît  qu'on  auroit  pu  n'être  pas  pécheur. 
Pag.  ^62-366. 


Sermon  pour  le  Mercredi  de  la 
Semaine  Sainte.  Nécessité  de 
l^Humilité  chrétienne. 

Sans  t'humitilé,  point  de  Christia- 
nlsme.  Nécessiié  de  i'huoiiUlé;  né- 
cessité de  précepte,  de  précaution,  de 
mérite.  Pag.   371. 

Première  Partie.  —  Nécessité  de 
précepte.  L'humiliié  dont  Jésus- Christ 
est  venu  donner  au  Monde  les  premières 
leçons,  c'est  une  hutniiiié  vraie,  qi<i  , 
avant  de  former  le  langage,  reforme 
les  senlimens  j  c'est  une  humilité  inté- 
rieure qui  sancfifia  le  cœur;  une  hu- 
milité éclairée  qui  découvre  le  prix  réel 
des  abaissemens;  résignée,  qui  consent 
au  moins  à  les  souffrir,  si  elle  n'est 
pas    encortî   ixaez  lu'den'e    pour    les  al- 
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nier;  en  un  mot,  celle  humilité  sur- 
nalurelle  dans  ses  causes,  et  universelte 
dans  ses  elfets,  qui  a  Dieu  pour  prin- 
cipe, et  dans  laquelle  Dieu  n'aperçoit 
point  de  déguisement.  Pag.  374-075.  Elle 
n'est  point  de  simple  conseil;  c'est  un 
ordre  formel  du  divin  Législateur,  par  le- 
(juel  toutes  vanités  sont  condamnées,  parce 
que,  si  elles  ne  sont  pas  toutes  égale- 
ment criminelles;  il  n'en  est  point  d'in- 
uocenipr.  Pag.  375-378.  C'est  là  tout  l'es- 
prit de  la  Religion j  toute  la  substance 
de  sa  doctrine  sur  notre  première  ori- 
gine, sur  le  malheureux  héritage  que 
nous  apportons  en  naissant,  sur  le  be- 
soin indispensable  où  nous  sommes  du 
secours  de  la  Grâce,  pour  échapper  aux 
ravages  d'une  nature  corrompue,  sur 
la  nécessité  de  mourir,  et  l'inceriilude 
où  nous  sommes  de  notre  état  après  la 
mort,  durant  l'Eternité;  Pag.  378-383, 
Vous  qui  regardez  l'humilité  comme  un 
mérite  de  perfection  ,  plutôt  que  comme 
une  vertu  de  devoir,  reconnoissez-vous 
Jésus -Christ  pour  votre  Législateur, 
votre  Sauveur,  votre  Modèle?  Oui,  me 
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répondez-vou?,  La  conséquence  nécessaire 
de  celle  créance,  c'est  donc  d'écouter 
sa  parole,  comme  votre  oracle,  d'en 
suivre  les  leçons.  C'est  du  liaui  de  sa 
croix  qu'il  noua  les  adressa:  c'est  là  l'école 
et  le  trône  de  l'humilité.  Si  vous  n'êtes 
pas  les  Disciples  du  Dieu  humbli", 
jamais  vous  ne  régnerez  avec  un  Dieu 
triomphant.  Pag.  3'â'à-'3Sj, 

Seconde  Pabtif.  «—  Nécessité  de  pré- 
caution. L'Ecriture  appelle  l'orgueil  la 
racine  de  tous  les  péchés.  D'où  il  suit 
que  ne  pas  se  précaulionner  par  l'iiu- 
mililé,  c'est  ouvrir  dans  son  ame  l'entrée 
à  tous  les  crimes.  L'autorité  des  saint? 
Docteurs,  la  raison,  l'expérience,  la 
Monde  lui-même  condamnent  l'orgueil, 
comme  source  funeste  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  repréhensible  dans  la  conduite 
des  hommes.  Venons  au  détail.  C'est 
lorgueil  qui  enfante  les  doutes  contre 
la  Foi,  cette  liberté  arbitraire  avec  la- 
quelle on  s'érige  en  juge  de  la  doctrine, 
cet  éloignement  habituel  de  Dieu  et  de 
ses  comraandemens ,  cetle  indifférence 
générale  où  Ton  vil  sur  les  devoirs  pu- 
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blics  et  parliciiliers  de  la  Religion,  ces 
jalousies,  ces  médisances,  ces  inimiliés 
qui  règueni  avec  scandale;  cette  foule 
de  désordres  qui  insultent  à  la  loi  de 
Jésui-Chrlsi ,  et  qui  portent  le  trouble 
dans  les  consciences,  dans  les  familles, 
dans  la  sociélé.  C'est  l'orgueil  que  S.  Gré- 
goire et  S,  Jean-Chrysosiôme  accusent 
de  tous  ces  maux  ;  rinrmililé  en  seroit  le 
préservatif.  Pag.  3B7-408, 

Troisième  Partie.  —  Nécessité  de 
mérite.  Les  vertus  les  plus  parfaites 
sont  toujours  les  plus  humbles;  vérité 
d'expérience.  Dès  qu'on  n'est  pas  sincè- 
remrni  humble,  on  n'est  pas  solidement 
vertueux.  i.°  Que  l'humilité  accompagne 
toujours  les  vraies  vertus,  c'est  là  ime 
vérité  dont  la  conviction  est  si  générale, 
que  le  Monde  lui-même  censure  avec 
excès  dans  les  personnes  pieuses  d'ailleurs 
les  plus  légers  écarts  de  la  vanité.  Pag. 
408-409.  Les  Saints,  toujours  humbles. 
Exemples,  enlr'autres,  de  Magd:?leine 
pénitente,  de  la  Sainte  Vierge,  de  Ji -!!<•- 
Chris!;  les  Apôtres,  'es  Prophêles;  parmi 
les  grands  Rois  j  les  Savans  illustres,  les 
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Héros  cher3  à  la  Religion,  ceux  qui  re- 
çoivent les  hommages  de  la  vénéraûon, 
tous  ont  uni  l'humilité  à  l'exercice  du  pou- 
voir, à  l'éclat  des  talens  et  à  l'illustration 
du  succèô.  Dans  l'opinion  commune,  loule 
vertu  qui  n'est  pas  humble  est  par  là 
même  suspecte.  Pag.  409-416.  2.°  Eu 
fait  de  vertus  chréliennes,  leur  carac- 
tère est  de  reconnoître  Dieu  pour  prin- 
cipe et  pour  fin,  de  rappeler  tout  à 
Dieu  et  à  sa  gloire,  de  confesser  qu'on 
a  sans  cesse  besoin  de  son  secours;  e',  sans 
l'humilité,  je  ne  vois  ou  qu'une  verlii 
qui  s'aveugle,  ou  qu'une  vertu  qui  prt- 
sume,  ou  qu'une  vertu  cfui  se  recherche 
ellp-mêmej  et  jamais  ni  l'aveuglement, 
ni  la  présomption,  ni  l'intérêt  du  temps 
ne  méritèrent  le  nom  de  venu?.  Pag.  416- 
417.  J'appelle  ovcugleuient^  celte  complai- 
sance avec  la<|uelle  une  vertu  orgueil- 
leuse se  contemple  pour  s'admirer. 
Exen-.ple  du  Pharisien.  Pag.  417-419. 
Présomption ,  cette  confiance  avec  la- 
quelle une  vertu  orgueilleuse  se  repose 
imprudemment  sur  ses  forces  :  la  véri- 
table est  timide.  Pag.    419-420,  Intéreù^ 
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celle  avi.iiié  frivole  avec  laquelle  une 
vertu  orgue: !leii:-e  reclierche  sa  propre 
gloire  comme  Je  prix  de  ses  efforts. 
Dieu  doif-il  des  récompenses  à  des  ac- 
tions dont  il  n'est  pas  le  motif?  Pag.  420- 
421. 

Quels  sont  les  obstacles  qui  s'opposent 
a  l'humilité?  Les  honneurs,  le  pouvoir, 
le  rang,  les  biens,  les  possessions,  les 
richesses  ,  les  laleus ,  les  connoissances 
et  les  qualités  de  l'esprit,  la  faveur  du 
Monde.  Bègles  de  conduite  dans  ces 
diverses  situations.  Noblesse  et  excellence 
t!e  l'humiliié  comme  principe  de  toutes 
les  vertus,  et  source  de  tous  les  biens. 
Ptig.  42o-4'3o. 


Sermon  pour  le  Jeudi  de  la  Se- 
maine Sainte.  Faux  Prétexte 
de  r Exemple  du  grand  nombre. 

L'exemple  du  grand  nombre  n'a  pas 
de  quoi  vous  rassurer;  première  Partie: 
r>exemple    du    petit    nombre  a   ds  quoi 
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voui  condamner;   seconde    Partie.  Pag. 

Première  Partie.  —  De  toat  temps 
l'exemple  a  servi  de  prétexte,  témoin  le 
premier  honinie  imitant  la  désobéissance 
de    sa    femme  :   Dieu    prononça    contre 
tous  deux  un   égal  ciiâiiment.  Ehî  sur 
quoi    pourroient  s'appuyer  ceux  qui    se 
conlorment  à  l'exemple  du  grand  nombre? 
Premièrement»    le    grand   nombre    n'est 
point    leur   règle;   par  conséquent  il  ne 
sauroit   au;oriser   ce  qu'il  y  a  dans  leur 
"vie  de  déréglé.   Secondement,  loin  que 
l'exemple  du   grand  nombre  forme  une 
espèce    d'autorité,    il    fournit    lui-même 
un  motif  puissant  de  ne   pas    le  suivre. 
Troisièmement ,  comme  le  grand  nombre 
ce    jurtiSera    pas    les    désordres,   il    ne 
soustraira  pas  à  la  justice  qui  les  punit. 

Pag.  4^7-4^^9- 

I."  Ce  n'est  pas  le  grand  nombre,  ce 
ne  sont  .pas  les  hommes,  c'est  le  Sou- 
verain Législateur,  c'est  Dieu  qui  a  posé 
la  règle.  C'est  donc  à  lui  que  vous  êtes 
débiteurs  de  l'observation  entière  de  la 
loi.  Les  Cieux  et  la  Terre  passeront,  a 
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dil   Jésus-Christ ,    mais    ma    parole    ne 
passera  point.  Tel  est  le  divin  caractère 
de  celte  parole  que  rien  ne  peut  ébran- 
ler ou   les  dogmes  qu'elle   enseigne,  ou 
les   préceptes    qu'elle   impose.    Rien    ne 
peut  donc  dispenser  de  l'obéissance  à  la 
loi.    Pag.   439,443.  l'ut  -  il  vrai  (ce  qui 
est  bien  loin  de  l'être)  qu'il  ne  restât  plus 
sur    la    Terre,  de   Chrétiens    vertueux, 
l'universalité  des  infractions  ne  seroit  pas 
un   titre   légitime  contre   l'autorité  de  la 
loi.  Une  ranltilude  de  séditieux,  quelque 
grande  qu'on  la  suppose,  justifieroii-elle 
le  crime  de  la  rébellion?  Ce  n'est  donc 
point  la  conduite  des  hommes,  mais  la 
loi  qui  détermine  la  règle.  Séparez-vous 
un  moment  par  la  réflexion  de  ce  Monde 
qui  vous  entoure;  seul  avec  votre  con- 
science, interrogez- la,  elle  vous  dira  que 
ce  qui    est   le   péché  de  plusieurs,  n'en 
est  pas   moins  le  vôtre.    L'Evangile  n'en 
sera    pas    moins    toujours  le  code  d'une 
loi  divine,  n'palgré  le  grand   nombre  de 
ceux  qni  en  violent  les  commandemens; 
le   Monde    et   ses    fausses  maximes  n'en 
seront  pas  moins  éternellement  réprouvés 
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par  Jésus-Chrisf.  Si  l'exemple  avoit  le 
droit  d'absoudre  le  vice  el  l'erreur;  l'ini- 
piélé,  l'idolâirie  seroient  donc  impunies 
et  triomphantes^  dès  qu'il  plairoit  aux 
hommes  de  les  accréditer.  Pag.  44-3- 
449. 

2.0  De  tout  temps,  l'exemple  de  la 
muliifude  a  présenté  l'idée  du  danger. 
De  l'aveu  général,  c'est  en  effet  ordi- 
nairement au  mal  que  le  grand  nombre 
invite  par  ses  exemples.  Les  mœurs  du 
Monde  annoncent  elles-mêmes  que  les 
suivre,  c'est  se  condamner  au  tribunal 
de  la  loi.  Pag.  449-451,  Au  jour  du 
jugement,  direz-vous  encore:  J'étois  dans 
le  Monde  comme  on  vivoil  dans  le 
Monde?  Jésus-Christ  vous  répondra  en- 
core: J'avois  prononcé  Anathêine  contre 
le  Monde.  Pag.  451-454. 

Vous-même  que  pensez -vous  du 
Monde  et  du  grand  nombre,  quand  un 
intérêt  secret  de  passion  n'aveugle  pas 
voire  jugement?  Le  Monde  lui-même 
s'accuse  et  se  condamne  aussi  sévèrement 
que  l'Evangile  le  réprouve.  Dans  le  seul 
ordre  purement  nalurel,  c'est  une  maxime 
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avouée- el  rer.onuue  des  Sages  du  Monde, 
qu'il  faut 'suivre  la  certitude  des  prin- 
cipes, et  ne  pas  céder  aux  impulsions 
(Je  l'exemple.  Qu'il  s'agidse  de  quelque 
grand  inlérêt,  ce  n'est  pas  sur  le  grand 
nombre  que  l'on  règle  sa  conduite;  eli! 
quel  intérêt  plus  grand  que  celui  du 
Ejlut!  Pag.  454-461,  Vou3  y  aspirez; 
comment  se  fait«il  que  vous  vous  a'ta- 
-chiez  à  des  principes  les  plus  propres 
à  vous  en  éloigner?  Ceux  qui  le  dé- 
sirent efficacement  se  séparent,  au  moins 
de  cœur,  du  Monde  et  de  la  mulliîude, 
comme  on  se  réfugie  dans  un  asile  pour 
éviter  le  naufrage.  Pag.  461-464. 

3.°  En  vous  rendant  irailaleur  du 
grand  nombre,  vous  courez  risque  de 
partager  le  châiiment  dont  il  est  me- 
nacé. A  la  mort,  quels  repentirs  vous 
attendent!  Quel  effroyable  présage  de 
la  punition  réservée  pour  le  jour  des 
vengeances,  au  grand  nombre  des  cou- 
pables, dans  les  châ'imens  exercés  en 
divers  temps  contre  des  peuples  entiers 
que  des  exemples  réciproques  entraî- 
ooient   au    mal!   Exemples    du  déluge, 

7.  27 
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des  villes  incendiées  par  le  feu  du  Ciel 
Pag.  464-469. 

Seconde    Partie.  —   Quelqu'éfendus 

que   soyent    les   ravages    du   vice,  nous 

avons  encore  la  consolation  d'applaudir 

à    la  vertu  et  à  de  grandes  vertus.  C'en 

est  assez  du  petit  nombre  des  Fidèles, 

pour  confondre   ceux  qui   refusent  d'en 

suivre    les    exemples.    Pourquoi?   parce 

que   leur    conduite    réfute   efficacement 

les  deux  prétextes  dont  le  grand  nombre 

autorise  ses  déréglemens.  Ce  que  la  loi 

présente   de  pénible,   ils   l'allèguent    en 

preuve  de  l'impossibilité  de  l'observer,* 

et  le  bon  exemple  démontre  invincible* 

ment    possible    l'accoraplissenient    de    la 

loi.  Ce  qu'il  y  a  dans  leurs  dispositions 

personnelles  do  plus  opposé  à  la  loi,  ils 

le  transforment   en  obstacles  insurmon- 

labîes  pour  eux;  et  la  diversité  des  bons 

exemples  prouve  clairement  qu'il    n'est 

aucune  difficulté  dont  il  ne  soit  possible 

h  tous  de  triompher,  par  la  iidélilé  à  la 

loi.  Pag.  471-473. 

i.°  Qu'il   soit   possible  d'accomplir  la 
loi,  c'est  ce  qui  résulte  évidemment  de 
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i'idëe  de  Dieu  même.  Seroit-il  juste, 
s'il  prescrivoit  .aux  hommes  des  devoirs 
qu'ils  ne  pourroient  pas  remplir?  Or, 
l'exemple  du  petit  nombre  proure  que 
sa  justice  et  sa  bonlé  ne  refusent  pas 
les  moyens  d'accomplir  les  commande- 
mens  qu'il  prescrit.  Pag.  473-476.  Qu'il 
y  ait  des  difficultés,  nul  doutej  qu'elles 
soient  invincibles,  l'exemple  du  petit 
nombre  le  contredit,  puisqu'il  est  des 
araes  fidèles  qui  en  triomphent.  Pag.  476- 
477.  Ceux  qui  se  plaignent  de  la  loi,  la  con= 
noissent-iîs?  l'onl-ils  bien  étudiée?  leur 
sied-il  de  regarder  comme  impraticable  ce 
qu'ils  n'ont  pas  même  essayé?  Est-il  un  seul 
commandementquilesoit,quandonasous 
les  yeux  des  exemples  qui  prouvent  le  con- 
traire? Pag.  477-480.  Je  le  demande  à  l'im- 
pie lui-même:  Si  la  loi  de  Dieu  ne  comp- 
toit  pas  un  nombre  d'observateurs  fidèles» 
auroit-elle  autant  d'ennemis  déclarés  avec 
acharnement  contre  ses  oracles  et  ses 
comraau démens?  Ce  sont  les  triomphes 
mcMies  que  la  Keligion  a  conservés  au 
sein  même  du  dépérissement  de  la  'Fol 
parmi  nous,  qui  excitent  contre  la  Re- 
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Jigion  la  fureur  de  l'impiété  :  le  spec- 
îacie  de  la  vertu  est  la  condamnation 
du    coupable.  Pag.  477-48^. 

2."  Pour  se  défendre  de  l'observa- 
tion de  la  loi ,  malgré  l'exemple  de 
ceux  qui  la  pratiquent,  on  allègue 
les  difficultés  personnelles  qu'on  éprouve 
à  la  suivre;  on  s'accuse,  on  va  jusqu'à 
6e  calomnier  so:-mêmp,  en  se  suppo- 
6ant  p'us  vicieux  encore  qu'on  ne  l'e^t 
en  effe'.  Prétexte  c]iiraé''ique,  contraire 
à  l'idée  de  la  justice  de  Dieu,  au  prin- 
cipe incontestable  de  la  liberté  dans 
rhomme.  S'il  y  a  des  obstacles,  il  y  a 
pussi  (les  r.ecours.  L'aveu  même  de  sa 
foiblpsse  est  un  premi^^r  pas  pour  obte- 
nir le  remède.  Ces  obstacles,  personne 
n'en  est  affranchi;  mais  les  Justes  en 
triomphent,  quoiqu'ils  ne  soyentpas  d'une 
nature  privilégiée.  Il  en  est  dans  tous 
les  étais;  donc,  dans  foutes  les  sîluaiions, 
il  est  possible  de  vaincre  les  obstacles. 
Si  vous  succombez  dans  de  pareille 
circonstances  que  celles  où  ils  sont,  c'est 
qu;  vous  ne  prenez  pas  les  mêmes  pré- 
cautions; c'est  que    vous  ne  voulez  pas 
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ce  que  von.^  croyez  ne  point  pouvoir. 
Pag,  484-498.  Mais  il  est  temps  encore; 
dans  des  arnes  susceplloles  de  grandes 
passions,  il  est  sourenl  aussi  de  grandes 
ressources.  Exemples  de  S.  Paul,  de 
S.  Augustin,  qui  avoient  commencé 
par  être  de  grands  Pécheurs  avant  d'être 
de  grands  Saints.  Pag,  498-500. 


Autre  Sermon  pour  le  Jeudi  de 
la  Semaine  Sainte.  Sur  VAii' 
jnàne. 

Devoir  de  l'aumône.  Avantages  de 
l'aumône.  Pag.    604, 

Première  Partie,  —  Faire  l'au- 
œône,  dit  S.  Thomas,  c'est  donner  à 
un  indigent,  par  considération  et  en  vu» 
de  Dieu.  Définition  qui  distingue  l'au- 
mône de  ces  secours  purement  humains 
qu'accorde  une  compassion  naturelle, 
qui,  quoique  louable,  n'est  pas,  aux  yeux 
du  Seigneur,  du  même  prix.  Or,  que 
l'aumône   soit  UD  devoir;  c'est    ce  qu'il 

7.  27* 
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est  facile  de  prouver  par  trois  raisons: 
I,**  parce  que  l'effer  de  l'aumône  doit 
justifier  les  soins  de  la  Providence; 
2.»  parce  que  le  tribut  de  l'aumône  est 
dû  à  la  souveraineté  de  Dieu/  'S*  pa'-oe 
que  la  générosité  de  l'aninône  s'adresse 
véri'ablement  à   Dieu.  Pag.  Soy, 

I.**  Pourquoi  des  Riches,  pourquoi 
des  Pauvres?  Dieu  a  fait  les  Riches 
pour  qu'ils  fussent  auprès  des  Pauvres 
les  Ministres  de  la  Providence.  Pag  Soy- 
5io.  Mais  n'est-ce  que  dans  les  extrêmes 
malheurs  qu'il  leur  est  dû  des  soulage- 
ineus?  Ou  ne  leur  doit-on  que  de  foibles 
secours?  Est-ce  remplir  les  vues  de  la 
Providence  à  leur  égard,  que  de  ne  les 
pas  assister  dans  les  misères  ordinaire?, 
ou  de  ne  leur  accorder  que  de  médiocres 
secours?  Pag.  5io».'ii4.  On  nous  répond 
qu'il  y  a  des  élablissemens  publics  eu 
faveur  des  Indigens.  Mais  peuvenl-ils 
fournir  à  tous  les  besoins?  Les  Riches 
leur  doivent  au  moins  leur  superflu. 
Mais  qu'entend -on  communément  par 
superflu.  Pag.  5i4-52o. 

2.«  Dieu  est  le  maître  de  vos  biens; 
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parce  qu'il  n'en  a  pas  besoin  pour  lui- 
même.  Quand  il  vouj  en  demande  quel- 
que portion,  ce  n'est  pas  pour  lui,  c'est 
pour  les  Pauvres:  en  la  leur  refusant,  vous 
la  dérobez  à  Dieu  ;  vous  niéconnoissez 
les  droits  de  sa  Souverainelé....  le  devoir 
de   la    recoiuioissancf.  Pae.    Sao-SaB. 

3.°  L'aumône  faile  au  P.iuvre,  l'esi  à 
Dieu  même.  C'est  Jésus-Clirist  qui  nous 
l'affirme  :  Mihi  fecistis.  Puisqu'ils  sonl 
tous,  aux  yeux  du  Chréiien,  les  images 
de  Jésus-Cbrisi,  vous  n'en  devez  dé- 
daigner aucun.  Pag.  528-536.  C'est  au 
nom  de  Dieu  qu'ils  vous  la  demandent, 
La  leur  refuser,  c'eit  la  refuser  à  Dieu 
même.  Pag.  536-54i . 

Seconde  Pabtie.  —  i.**  Aumône, 
moyen  de  réconciliation ,  rachetez  vo^ 
péchés  par  l'aunôtie,  nous  dit  l'Ecriture. 
Au  jour  du  jugement,  le  refus  de  l'au- 
mône sera  de  tous  les  crimes  le  plus 
sévèrement  punij  l'aumône  qui  aura  é;é 
exercJe,  sera  de  tous  les  actes  de  Reli- 
gion, celui  qui  flécbira  le  pluf  (  fficace- 
ment  la  colère  du  Juge.  Dès  le  lemp  , 
elb  provcjue  la    miséricorde  de  Ditu, 
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exemple  de  Corneille  le  Centurion. 
Pag.  541-548,  Remède  du  pèche,  elle  en 
es!  aussi  la  salîsfaction.  Pag.  548- 
549. 

2."  Aumône,  source  de  protection: 
parce  que  le  salut  est  plus  difficile  pour 
les  Riches,  la  bonté  de  Dieu  leur  a 
ménagé,  dans  l'instrument  même  de 
leurs  dangers,  un  moyen  de  défense, 
en  faisant  de  l'aumône  la  rançon  de 
leurs  ames/  y  manquer,  c'est  mécon- 
Doître  ses  propres  intérêts.  Ces  Pauvres 
seroient  vos  intercesseurs  auprès  de  Dieu; 
ils  attireroient  sur  vous  ses  bénédictions 
pour  la  vie  future,  même  pour  la  vie 
présente.  Pag.  549  -  556.  Exemple  de 
Tabithe  que  l'Apôtre  S.  Pierre  rappelle 
à  la  vie,  en  considération  des  Pauvres, 
dont  elle  avoit  soulagé  les  misères.  Fag, 
562-565. 

3."  L'exercice  de  l'aumône  est  com- 
mandé par  le  seuiiment  naturel  de  la 
compassion.  Que  pensc-!-on,  que  dit-on 
d'un  Riche  impitoyable.  C'est  la  voix 
de  la  nature  qui  la  réclame.  Pag.  565- 
57a, 
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Prières  el  expressions  de  reconnois- 
sance  au  uom  des  Pauvres  secourus  par 
les  aumônes  des  Riches.  Pag.  672- 
576. 


FAUTES  ESSENTIELLES  A  CORRIGER. 


Pag.  16.  Dernière  ligne:  Quà  Deum  qvœf 
lisez  :    Quodcumque. 

Pag.  23,  lig.  5.  une  ombre  qui  les  fuit; 
lis.  une  ombre  qui  les  suit, 

Pag.  25,  lig.   i5.  en  écrit;  lis.  est  écrif. 

Pag.  46,  lig.  3.  Ce  n'est  pas;  lis.  N'e<;f~ 
ce  pas. 

Pag.  65,  lig.  5,  Vinutes  truniaf;  lis. /^/r- 
tutes  truncat. 

Pag.  66,  lig.  II.  Veni  vanam  ;  li?. /^f^/zi 
vanam. 

Pag.  67,   lig.  îi.  et  il  n'est  aussi;  lis.  // 
nest  aussi, 

Ibid.   li^,   19.   ne  s'arrêlent  point  à   faire 
écouler  ;    lir.    ne    s'arrêtent    point     à 
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écouter.  (La  phrase  commence  à  ces 
mots  :  Appliquons  ici  la  belle  pen- 
sée, etc.  ). 

Pag.  143,  lig.  17,    et   qui,    désespérés j 
lis.  et  qui  désespérez. 


FIN   DU  SEPTIEME   VOLUME. 


TABLE 

DES 

SERMONS 

Conlenus  dans   ce    septième  Volume/ 

Sermon  pour  le  Mercredi  de  la 
Semaine  de  la  Passion.  Avau' 
tage    d'agir  en    vue   de    Di€u> 

Page  1 

Sermon  pour  le  Jeudi  de  la 
Semaine  de  la  Passion.  Con- 
version   de    Magdeleine,         76 

Ser/non  pour  le  Dimanche  des 
Rameaux.  Amour  de  la  Re- 
ligion. i47 

Sermon  pour  le  Lundi  de  la 
Semaine  Sainte.  Sur  la  Con- 
fession» 227 


TABLE    DES    SERMOINS.- 

Sermon  pour  le  Mardi  de  la  Se' 
maine  Sainte.  La  Faiblesse  na- 
turelle 3  faux  Prétexte  pour 
se  dispenser  de  la  Loi  de 
Dieu.  Page  3oiï 

Sermon  pour  le  3Iércredî  de  la 
Semaine  Sainte.  Nécessité  de 
V Humilité  chrétienne.  367 

Sermon  pour  le  Jeudi  de  la  Se- 
maine Sainte.  Faux  Prétexte 
de  r Exemple  du  grand  nombre. 

43i 
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